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^ Les races riches et lettrées de l'Occident qui 
A)nt jeté au moyen âge et à la Renaissance un 
si grand çciat , ont été depuis lors soumises à 
de redoutables épreuves. Les unes ont été len- 
tement envahies par la décadence qu'amène 
l'oubli de la loi de Dieu, au milieu du débor- 
dement des passions sensuelles. Les autres , 
voulant échapper à cette forme de corruption, 
ou couvrant sous ce prétexte leurs appétits ré- 
volutionnaires , ont déchaîné le fléau des guerres 
religieuses : elles ont ainsi semé , autour d'elles 
et dans leur propre sein, les germes de pro- 
fondes discordes. Sous ces influences, certaines 
nations n'ont pu garder la paix intérieure et 
sont devenues le siège de révolutions sans fin ; 
quelques-unes même , placées au contact de voi- 
sins avides, ont perdu leur nationalité. Quant 
aux nations douées d'une constitution plus so- 
lide et qui ont plus longtemps conservé les ap- 
parences de la prospérité, elles ont trouvé en 
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elles-mêmes les principales causes de déclin : 
elles ont abusé de leurs richesses, de leurs 
forces intellectuelles et de leur puissance poli- 
tique. Cette malsaine activité des forts a été pour 
rOccident un moyen de désorganisation aussi 
funeste que la sensuelle indolence des faibles. 
Aujourd'hui, cette marche vers la décadence est 
surtout hâtée par diverses classes de lettrés qui 
s'acharnent à détruire les meilleures traditions 
de l'humanité. Les plus dangereux prétendent 
substituer € la science ^ 3) à « la coutume » : violant 
le principe même de la méthode scientifique, ils 
proclament que , pour bien gouverner les hom- 
mes , il ne faut tenir aucun compte des règles 
foui*nies par Thistoire ou par l'observation des 
peuples contemporains. Ces efforts tendent à 
ruiner les institutions qui , depuis les premiers 
âges, procurent aux hommes les bienfaits de la 
paix sociale. Ils préludent à cette destruction 
en discréditant les idées et les mœurs qui , chejs 
tous les peuples prospères , ont soumis dans le 
passé et soumettent encore de nos jours les in- 
dividus â Dieu, les enfants au père, les servi- 
teurs au maître, les ouvriers au patron, le voi- 
sinage â l'Autorité sociale', les particuliers et 
leurs groupes locaux à l'autorité publique. 

* Voir, à la fln du tome lî, la Pièce I des Documents an- 
nexés. ^ Voir ci-après, dan» le Vocabulaire, la définU 
lion des Autorités sociales. 
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Deux circonstances accidentelles viennent, on 
outre, ébranler les sociétés de l'Occident; et, 
toutes deux, elles donnent un concours momen- 
tané à rœuvre destructive des lettrés. La pre- 
mière cause d'ébranlement se trouve dans les 
grandes inventions qui perfectionnent sous nos 
yeux Tordre matériel. Ces événements mémora*^ 
bles, qui naguère surgissaient seulement de loin en 
loin, dans le cours des siècles, se sont succédé 
de nos jours avec une rapidité inouïe. Ils sont 'le 
fruit de la méthode expérimentale appliquée aux 
phénomènes de la nature et aux opérations des 
ateliers^; et ils ont valu une légitime renommée 
aux auteurs de ces utiles conquêtes. Toutefois, 
les vrais savants ont toujours aperçu d'un œil 
sûr les bornes de leurs découvertes. Ils ont 
compris qu'elles ne touchaient en rien et n'en- 
levaient aucune part d'utilité aux principes de 
Tordre moral. Ils ont vu, au contraire, qu'en 
accumulant les richesses ou en agglomérant les 
hommes elles multiplient les sources de corrup* 
tion; et que, par conséquent, la soumission aux 
principes traditionnels devenait plus que jamais 
nécessaire. Malheureusement, beaucoup d'es- 
prits imprudents ou inattentifs ont cédé aux 
enivrements du succès, sans en apercevoir les 
inconvénients. Ils ont vu, comme résultat pro- 

^ Swedenborg, Regnum suhterraneum , cité dans la Ré- 
forme sociale, 32, ii, n. 1. 
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chain, dans Tère de la vapeur, la déchéance 
des anciens principes , et la souveraineté des 
nouvelles sciences. Ils ont, pour ainsi dire, 
érigé en dogme l'empire universel de la nou- 
veauté. Les peuples les plus sages se laissent 
eux-mêmes envahir par ces aberrations; et, 
s'ils se montrent moins enclins que les autres 
à tout changer, ils sont déjà en méfiance de» 
leurs vieilles coutumes*. La seconde cause de 
l'ébranlement a une origine plus ancienne : c'est 
la corruption qui, depuis la Renaissance jus- 
qu'à la fin du dernier siècle, fit tant de ravages 
au sein des classes chargées d'enseigner la sou- 
mission à la loi de Dieu et aux coutumes de la 
paix sociale. Ces classes, il est vrai, se sont 
en partie réformées et renouvelées, sous la dure 
contrainte des catastrophes contemporaines ; 
mais les mauvais exemples qu'elles ont don- 
nés agissent encore aux rangs inférieurs de la 
société. Cette réforme d'ailleurs n'a guère com- 
battu que le vice des anciennes classes dirigeantes: 
jusqu'à présent, elle a laissé subsister chez elles 
l'erreur, c'est-à-dire une cause d'affaiblissement 
plus redoutable. En beaucoup de lieux de l'Oc- 
cident, les individus doués des aptitudes néces- 
saires au gouvernement de la société, restent 
profondément divisés sur certaines vérités qui 

* Voir, à la fin du t. IT, la Pièce II des Documents annexés. 
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soulèvent leurs passions; et ils refusent de s'unir 
pour restaurer, tout au moins, les vérités fonda- 
mentales qui leur sont communes. Et c'est ainsi 
que ces hommes , seuls capables de guérir la 
société, abandonnent le pouvoir dirigeant aux 
lettrés qui la corrompent. 

En voyant cette situation se perpétuer, même 
au sein des races frappées des plus durs aver- 
tissements , quelques centaines d'hommes se 
sont rapprochés sous une inspiration commune. 
Ils ont conçu le dessein d'opposer à ces maux 
accidentels un remède temporaire; et ils ont 
fondé , dans ce but , l' Union de la paix sociale. 
Placés en présence de partis politiques qui nient 
ou affirment les principes traditionnels de l'hu- 
manité , qui par leur méthode de discussion en- 
tretiennent les discordes et qui poussent ainsi la 
société aux abîmes, ils ont compris que, pour 
mettre fin à la lutte, ils devaient se tenir en 
dehors de ces partis. D'un autre côté, les as- 
sociés ont tout d'abord aperçu la nécessité de 
se soumettre à une règle suprême qui pût les 
tenir solidement unis et ouvrir devant eux un 
vaste champ d'action. Dès le premier jour, 
comme après une délibération de trois années , 
ils ont trouvé cette règle dans le principe le plus 
ancien et le plus permanent de l'humanité, placé 
en tête de toutes les constitutions par les peuples 
prospères de tous les âges, le moins contesté par 
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raines prospèrent ou souffrent, selon qu'elles 
respectent ou violent la loi de Dieu et les cou- 
tumes qui en dérivent : ils confirment par con- 
séquent les doctrines qui se transmettent, sous 
nos yeux par tradition, chez tous les peuples 
prospères. L'Union met donc à la disposition 
de ses membres le moyen de réfuter les dan- 
gereuses aberrations des lettrés et spécialement , 
de ceux qui croient pouvoir faire fond sur la 
prétendue science du « naturalisme ». Prenant 
les faits pour unique base de ses déductions, 
elle est fidèle à la méthode expérimentale qu'in- 
voquent bruyamment les ennemis de la tradi- 
tion; taudis que ces derniers, qui déclarent faire 
abstraction de tous les phénomènes appartenant 
aux domaines du moral et de l'utile , se classent 
eux-mêmes comme étrangers à la science so- 
ciale qu'ils prétendent enseigner. C'est ainsi que 
chaque membre de l'Union, tout en continuant 
à remplir ses devoirs publics et privés , en don- 
nant même un nouveau charme à ses rapports 
de parenté ou d'amitié, peut s'employer utile-: 
ment à rétablir la paix parmi ses concitoyens I 
et , tout au moins, parmi ceux de son voisinage. 

Les membres de l'Union ne se bornent pas 
à propager individuellement, dans leur localité, | 
les informations publiées depuis vingt ans et con- 

' Voir, à la fin du t. II , la Pièce I des Decuments annexés. 
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trôlées à l'occasion des éditions successives. Dès 
le début de l'entreprise , ils entrevoient une- mis- 
sion qui est à la fois plus étendue et plus spé- 
ciale : ils se proposent de compléter par de 
nouvelles études les enseignements déjà donnés 
dans la Bibliothèque; ils veulent surtout que ces 
travaux et leurs applications aient pour objet le 
pays où ils sont nés. Selon la propension ha- 
bituelle des corporations scientifiques, ils se 
rapprochent d'abord en groupes nationaux. En 
France , à la vue de terribles épreuves ils se 
multiplient plus vite qu'ailleurs : obéissant à une 
impulsion spontanée, ils reprennent une des plus 
fécondes traditions de leur race; et ils se con- 
stituent en groupes provinciaux ^ 

Les membres de chaque groupe provincial 
semblent être disposés à s'organiser en toute 
indépendance; mais ils ne cessent pas, pour 
cela, de subordonner leurs pensées et leurs 
actes au but suprême qui les a réunis. Ils sen- 
tent même le besoin de maintenir, autant que 
possible, l'unité dans leurs moyens d'action. A 
cet effet, ils se concertent dans leurs voyages, 
ou par l'intermédiaire d'un correspondant choisi 
dans leur sein , avec les personnes qui ont formé 
à Paris le premier noyau de l'association : ils 

8 Voir, dans l'Annuaire de 1875, la liste alphabétique 
des membres, et la liste spéciale des groupes de TUnion. 
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communiquent ainsi provisoirement à cette rétt«» 
pion le caractère d'un Comité central. 

Chaque groupe national ou provincial et les 
subdivisions qui commencent à s'y former, expri* 
ment l'intention de chercher des exemples utiles 
et des moyens de réforme dans les faits spéciaux 
à leurs localités; ils veulent, en outre, que les 
études soient entreprises et que les résultats 
soient coordonnés d'après un plan uniforme. Se- 
lon le vœu soumis au ^Comité par les groupes 
déjà constitués, comme par les membres qui 
restent isolés, les travaux les plus urgents doi- 
vent avoir pour but de constater trois sortes de 
faits , savoir : les phénomènes de prospérité ou 
de souffrance qui se produisent dans toutes les 
branches importantes d'activité sociale; l'esprit 
de soumission ou de révolte qui , dans ces mêmes 
branches, se manifeste au sujet de la loi di- 
vine; enfin les conclusions qui se déduisent di- 
rectement, quand on rapproche les deux séries 
de faits. Les observations qu'il importe d'entre- 
prendre à ce sujet, sur les idées, les mœurs et 
les institutions de chaque race, doivent dériver 
du même plan et de la même nomenclature, pour 
un simple voisinage , comme pour toutes les ag- 
glomérations rurales , urbaines ou mixtes qui en- 
trent dans la constitution d'une province ou d'un 
État. Quant aux documents ainsi recueillis, ils 
seraient classés par Livres et Chapitres. Ceux-ci 
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seraient subdivisés et dénommés de telle sorte 
que les faits importants des sociétés les plus di- 
verses s'offrissent toujours au lecteur sous le 
même titre et sous la môme subdivision du cadre 
général. Ce travail préparatoire, que l'on ré- 
clame ainsi de toutes parts , consiste en résumé 
à résoudre, pour les c( monographies de socié- 
tés », le problème dont la solution a été donnée 
en 1855, pour les « monographies de familles 3), 
par la publication des Ouvriers européens ^. 

Le Comité provisoire de Paris s'est tout d'a- 
bord associé au vœu de ses confrères français et 
étrangers. Dans son opinion, l'œuvre d'associa- 
tion commencée par la Bibliothèque de l'Union 
doit être complétée par a le cadre général de la 
constitution des sociétés ». L'Union, de la paix 
sociale ne servira «la science», et elle ne sera utile 
à a: la réforme » que si ces deux conditions sont 
remplies : si chaque groupe national ou local peut 
s'organiser dans un état d'indépendance absolue ; 
s'il impose à ses membres l'obligation de subor- 
donner leurs travaux à (cla méthode scientifique » 
fondée sur la nature des sociétés. Partageant moi- 
même cette opinion, j'ai été prié par mes amis de 
satisfaire à un désir unanime, et de hâter ainsi 
l'achèvement de nos travaux préparatoires. J'ai 
promis de façonner la première ébauche du mo- 

^ Voir, à la fin du tome II, la Pièce VII des Documents 
annexés. 
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dèle qui ne sera terminé que par le travail et le 
dévouement de tous nos confrères. Je m'acquitte 
aujourd'hui de cet engagement en publiant € la 
constitution de T Angleterre ». En une matière 
aussi complexe, je me suis conformé à la sage 
maxime de Sénèque : j'ai procédé par ce un 
exemple », et non par des préceptes. Toutefois, 
avant d'aborder mon sujet, je soumets ici à mes 
futurs collaborateurs le précis des principes qui 
m'ont inspiré cette première solution d'un pro- 
blème difficile, et qui me semblent capables de 
nous guider sûrement vers la solution défini- 
tive. 

Les membres de l'Union s'égareraient dès le 
début de leur entreprise si, comme plusieurs 
lettrés anciens et modernes, ils tentaient de 
renfermer dans une formule de gouvernement 
les phénomènes compliqués dont se compose une 
constitution sociale. On peut même dire que leur 
erreur serait d'autant plus grande que la consti- 
tution étudiée serait plus digne d'être prise pour 
modèle. Une société prospère manifeste surtout 
son activité par les idées , les sentiments et les 
actes qui forment le domaine de la vie privée. 
Plus elle marche vers la perfection morale , plus 
les individus sont libres de suivre les impulsions 
traditionnelles de leur race : de s'élever à Dieu 

Voir, à la fin du tome II, l'épigraphe des Documents 
annexés. 
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par la méditation et la prière, de concentrer 
leurs soins ou leurs affections sur le foyer do- 
mestique, Talelier de travail et le voisinage. Les 
régions centrales de la Grande - Steppe d'Asie 
présentent seules , de nos jours , des familles 
vivant dans cet état de paix et de liberté. L'Eu- 
rope, au contraire, tend de plus en plus vers un 
état de choses tout différent. A mesure que les 
familles se rapprochent en défrichant le terri- 
toire , en s'accumulant dans les villes , en renon- 
çant, pour ainsi dire, à prendre pied sur le sol, 
on voit grandir une organisation factice qui, d'a- 
bord attrayante , devient bientôt dangereuse. Des 
satisfactions de toutes sortes sont fournies par la 
multiplication des rapports sociaux , par l'exten- 
sion des cultures intellectuelles, par l'augmenta- 
tion des richesses et par un meilleur emploi des 
forcés de la nature ; mais elles ne gardent pas 
toujours un caractère bienfaisant; souvent même 
elles sont balancées par de graves inconvénients. 
Quand elles dépassent certaines limites, elles ne 
sont conquises avec sagesse , conservées avec 
prudence et goûtées avec modération que par 
une faible minorité. Elles ont alors, pour contre- 
parties habituelles , les maux déchaînés , au mi- 
lieu des grandes inégalités sociales , sous les in- 
spirations de l'orgueil, de l'égoïsme et de l'envie. 
Quand « la civilisation » s'est élevée à ce niveau, 
les intérêts et surtout les passions conspirent 
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pour troubler la paix sociale; et il faut donner 
un grand développement aux pouvoirs qui sont 
chargés de la maintenir. Beaucoup d'hommes, 
adjoints au souverain en qualité de gouvernants 
et secondés eux-mêmes par une multitude d'a- 
gents, consacrent à cette suprême mission leur 
vie entière. Les particuliers eux-mêmes ne peu- 
vent plus prendre une part aussi forte que sous 
le régime antérieur aux occupations du foyer, de 
r atelier et du voisinage : ils sont tenus de donner 
aux immenses services de la paix sociale une 
proportion considérable de leur temps et de leur 
épargne, souvent même de leur nécessaire; et 
c'est ainsi que la vie publique se développe aux 
dépens de la vie privée. Ce genre de « progrès » 
envahit presque partout l'Occident : les pro- 
duits du travail s'emploient de plus en plus à 
solder les agents de la paix intérieure et à pré- 
parer la guerre étrangère. Sous l'influence des in- 
ventions militaires accréditées en 1866 et en 1871, 
les Européens n'ont plus seulement à subven* 
tionner leurs armées : à l'exception des Anglais, 
fidèles à leurs traditions ou protégés par leurs 
rivages, ils doivent tous devenir soldats. Ces aber- 
rations, si elles ne sont pas repoussées par un pro- 
chain retour à la loi divine, ne prévaudront point 
toutefois sur la nature des choses. Les gouver- 
nements et leurs armées devront toujours de- 
mander leurs moyens d'existence aux forces mo • 
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raies de la religion et au travail pacifique des ate- 
liers : le domaine de la vie publique restera donc 
moins étendu que celui de la vie privée. 

La prépondérance sociale de la vie privée ap- 
paraît toujours à Tobservateur attentif, dans la 
constitution de chaque pays; elle est frappante, 
pour tous les yeux, dans la constitution d^ T An- 
gleterre. Assurément, l'autorité royale, conseillée, 
assistée et contrôlée par les gouvernants , y joue 
un rôle considérable; mais l'autorité paternelle, 
appuyée sur la propriété du foyer et de l'atelier, 
fortifiée par la loi de Dieu et le testament, orga- 
nisée en hiérarchie selon l'étendue des proprié- 
tés, ou d'après les degrés du talent et de la vertu, 
occupe une place beaucoup plus importante. Les 
foyers domestiques, les ateliers de travail, les 
voisinages et les localités sont gouvernés par cette 
hiérarchie ; et d'ailleurs les particuliers qui s'y 
classent à un rang élevé, avec le concours de 
l'opinion publique , sont seuls jugés dignes de 
gouverner l'État. 

De la nature même des constitutions sociales 
découlent les règles à suivre pour les étudier et 
les décrire. Il faut avant tout observer les faits de 
la vie privée dans les foyers domestiques, les ate- 
liers de travail et les rapports de voisinage. Les 
savants qui veulent attacher d'une manière du- 
rable leur nom à l'œuvre des « monographies de 
sociétés y> ont donc à suivre , dans un cercle plus 



XX 



PRÉFACE 



étendu, la méthode que nous suivons depuis qua- 
rante ans, mes amis et moi, pour créer l'œuvre 
des € monographies de familles " Ils doivent 
préluder à leur entreprise par de longs séjours 
dans les diverses parties du territoire qu'elle doit 
embrasser. En chaque lieu , ils ont à conquérir 
une première condition de succès : gagner la con- 
fiance des familles qu'ils se proposent d'obser- 
ver. Presque partout la réussite est certaine , si 
l'observateur réunit deux qualités : s'il a le ca- 
ractère sociable; s'il a pour mobile le véritable 
esprit de la science , l'amour désintéressé de ses 
semblables. Quand il aura ainsi pénétré dans le 
domaine de la vie privée , le savant n'aura plus 
devant lui aucun obstacle : il trouvera ouvertes 
toutes les voies qui conduisent à la connaissance 
de la vie publique. Quant au plan de la descrip- 
tion, il sera la conséquence naturelle de celui 
qui aura été suivi pour l'étude : après un ta- 
bleau préliminaire du territoire occupé par la 
race et des empreintes que celle-ci y a laissées , 
la vie privée se présentera en première ligne ; 
elle y occupera la plus grande place alors même 
que la race qui fait le sujet de l'ouvrage aurait 
exagéré outre mesure le rôle des gouvernants. 
Il faut beaucoup de temps pour étudier ainsi 

Voir, dans les Ouvriers des deux mondes {Liw, p. 15), 
la Méthode d'observation, dite des Monographies de fa- 
milles. 
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une race établie sur un grand territoire : il n'en 
faut pas moins, dans Fétat actuel de la science 
sociale, pour coordonner méthodiquement les ré- 
sultats d'une telle étude. Tant que le rapproche- 
ment des constitutions les plus différentes n'aura 
pas déterminé la place qu'il convient d'assigner 
à chaque groupe de faits sociaux , en d'autres ter- 
mes , tant que le cadre général des constitutions 
n'aura pas été mis à l'épreuve pour des cas suf- 
fisamment nombreux, on sera vraisemblable- 
ment contraint, à chaque cas nouveau, de mo- 
difier en quelques points le dernier cadre adopté. 
Mais tout auteur qui fera les modifications récla- 
mées par ses propres études devra s'imposer 
préalablement l'obligation de faire entrer, dans le 
cadre perfectionné , les travaux de ses prédéces- 
seurs. Ces tâtonnements, il faut l'espérer, ne tar- 
deront pas à prendre fin ; mais, tant qu'ils seront 
nécessaires, il y aura un trop long délai entre 
l'époque de l'observation et celle de la publica- 
tion; et de là naîtra une difficulté, 'surtout en 
ce qui touche les sociétés occidentales. En raison 
de la mobilité qui est un de leurs caractères dis- 
tinctifs, le tableau tracé d'après les notes et les 
souvenirs du voyageur différerait, par des traits 
essentiels , au moment de la publication, de celui 
qui s'offrirait à de nouveaux observateurs. Ce- 
pendant l'auteur devra se garder de retoucher le 
texte qui peint exactement l'état de choses qu'il 
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a pu embrasser d'un coup d'œil, pendant le cours 
de son dernier voyage. Il se bornera à signaler 
par des notes, jointes à certains passages de ce 
texte, les changements qui se sont produits; et, 
en vue de cette nécessité, il aura eu soin de se 
ménager à l'avance , sur les lieux , l'envoi régu- 
lier de ces informations complémentaires. Cette 
solution ne saurait être trop recommandée aux 
auteurs de monographies, car elle fait sortir un 
avantage de ce qui se présentait d*abord comme 
un inconvénient : elle donne le tableau complet 
d'une constitution aune époque déterminée; elle 
met en relief les changements qui y sont surve- 
nus dans un intervalle de temps bien défini; en 
montrant la nature du mouvement qui vient de 
s'accomplir dans les idées, les mœurs et les in- 
stitutions , elle permet de prévoir avec vraisem- 
blance les changements qui vont prochainement 
s'opérer, par suite de l'impulsion déjà imprimée 
au corps social. Cette méthode remplit donc le 
principal objet d'une monographie : elle décrit 
l'état présent des constitutions sociales; mais elle 
fournit en outre le moyen de jeter la lumière sur 
le passé et l'avenir. 

Les monographies qui forment l'œuvre de l*tf- 
nion ont un but tout autre que les études spéciales 
dirigées jusqu'à ce jour vers certains détails de la 
vie publique ou privée des nations. Elles mettent 
en vue, pour le présent comme pour le passé, tous 
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les phénomènes généraux de souffrance et de pros- 
périté ; mais , dans le choix des faits et des appré- 
ciations, elles né vont point au delà de ce qui est 
nécessaire pour détourner les classes dirigeantes 
des voies dangereuses où elles s'engagent de plus 
en plus, en Occident. Tout en se renfermant 
dans le cadre établi par l'ensemble des travaux , 
chaque auteur apportera, dans l'exécution de son 
œuvre , les qualités qui le distinguent : selon la 
nature de son éducation et de ses travaux anté- 
rieurs, il insistera sur certains détails des idées, 
des mœurs, des coutumes, des Jois écrites ou des 
autres institutions; il prendra en toute liberté 
le style , qui est l'une des manifestations de son 
originalité; mais, dans le fond comme dans la 
forme, il s'interdira les détails qui rappelleraient 
trop les peintures du romancier, les technolo- 
gies agricoles , manufacturières et commerciales, 
6u les répertoires de jurisprudence et de législa- 
tion. Les lettrés, les commerçants et les légistes 
pourront très -utilement entreprendre, selon le 
plan de l'Union, le travail des monographies so- 
ciales. Ils m'ont parfois apporté un concours pré- 
cieux dans mes nombreux voyages; et ils feront, 
au sujet de certaines constitutions, d'excellents 
travaux si, décrivant avec sobriété les faits qui 
se rapportent à leur art , ils réservent les déve- 
loppements pour les ouvrages spéciaux. Après 
les erreurs d'observation et les descriptions faus- 
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sées par les idées préconçues de l'auteur, les prin- 
cipaux écueils à éviter sont les vérités surabon- 
dantes qui sortiraient du cadre adopté par TUnion, 
Pour conjurer ces déviations de la méthode, il sera 
opportun de fixer, comme limite extrême de ce 
cadre, un volume de moyenne dimension. 

Une monographie est Texposé méthodique des 
procédés par lesquels la société qui en est l'objet 
pourvoit à ses besoins matériels, intellectuels et 
moraux. Elle doit comprendre, à la fois, une des- 
cription de faits et une comparaison avec les faits 
analogues constatés pour les peuples les plus pros- 
pères. En attendant que ces travaux mêmes aient 
fourni une connaissance plus complète des so- 
ciétés anciennes et modernes, les membres de 
r Union trouveront le critérium de cette compa- 
raison dans la Bibliothèque qui est leur moyen 
provisoire de ralliement. 

ïe me suis conformé, autant que possible, aux 
règles que je viens d'indiquer, pour accomplir les 
travaux dont j'offre aujourd'hui le résultat à mes 
confrères et au public. De 1836 à 1864, j'ai fait, 
dans les îles Britanniques et surtout en Angle- 
terre, sept longs séjours, complétés par de courts 
voyages. Pendant ces séjours j'ai secondé des 
entreprises privées et rempli des devoirs publics, 
sans jamais perdre de vue l'étude désintéressée, 
et j'ose dire vraiment scientifique, des faits so- 
ciaux. Après un dernier coup d'œil d'ensemble 
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jeté sur l'Angleterre , j'ai arrêté en 1864 les traits 
essentiels de ma description. Je les reproduis au- 
jourd'hui, en les complétant par trois livres con- 
sacrés à la géographie et à l'histoire. J'y ai ajouté 
des notes et un Épilogue qui offrent le précis 
des informations recueillies jusqu'en 4875. Dans 
ma pensée , ces notes et cet Épilogue seraient 
seuls modifiés dans les éditions successives de 
l'ouvrage, du moins aussi longtemps que la cons- 
titution de l'Angleterre restera assise sur les cou- 
tumes qui ont déjà donné à cet heureux pays une 
prospérité de dix siècles. 

La constitution de l'Angleterre , telle que je l'ai 
décrite en 4864 dans la Réforme sociale, remplit 
environ 300 pages de la cinquième édition de 4874, 
savoir : 250 pages groupées au commencement du 
tome III, et 50 pages disséminées dans les autres 
parties de l'ouvrage. Je me croyais donc en me- 
sure de rester dans les limites indiquées ci-des- 
sus, lorsqu'au milieu de l'année dernière, je pris 
envers les fondateurs de l'Union, l'engagement 
de publier à part, dès le début de l'année 4875, la 
constitution de l'Angleterre, comme spécimen des 
travaux à entreprendre pour tous les pays. En 
prenant cet engagement, je pensais que ma tâche 
se réduirait à réunir dans un nouvel ordre les 
faits épars dans mes trois volumes et les appré- 
ciations qui s'y rapportent, mais, quand j'en 
vins à l'exécution, je reconnus que, pour être 
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compris , je devais y joindre au moins un précis 
des principes auxquels mon œuvre première se 
trouvait liée dans la Réforme sociale. C'est ainsi 
que j'ai été contraint de consacrer deux volumes 
au présent ouvrage et de retarder jusqu'en juillet 
la publication qui devait être faite en janvier. Je 
n'aurais même pu m'acquitter, cette année, de ma 
promesse, si mon ami, M. A. Delaire, ne m'avait 
donné , pendant une année entière , son concours 
journalier soit pour opérer les changements d'où 
sort une œuvre toute nouvelle , soit pour suffire 
aux devoirs indisipensables qu'impose au Comité 
de Paris la correspondance avec les groupes et 
les membres isolés de l'Union. Mon ami ne m'a 
pas seulement aidé â remplir mes engagements. 
Il à acquis, par cette longue collaboration, l'expé- 
rience nécessaire pour diriger radministration 
gratuite qui me paraît être une condition de suc- 
cès pour l'œuvre provisoire du Comité, aussi bien 
que pour l'œuvre permanente des groupes natio- 
naux et locaux. 

J'aurais pu tout d'abord réduire la constitution 
de l'Angleterre à la proportion normale d'un vo- 
lume. Ce résultat eût été atteint si j'eusse préala- 
blement terminé l'ouvrage intitulé la Paix so^^ 
ciale, dans lequel je cherche depuis cinq ans â 
résumer, par une courte synthèse, les longues 
analyses des Ouvrières européens , de la Béforme 
sociale et des autres ouvrages composant la Bi* 
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bliothèque de rUnion. En renvoyant le lecteur 
aux principes de ce pelil livre, j'aurais réduit le 
présent ouvrage aux appréciations et aux faits 
qui sont spéciaux à l'Angleterre. Toutefois > deux 
motifs principaux m'ont empêché d'adopter cette 
solution. En premier lieu, j'aurais manqué for- 
mellement à ma promesse , car l'achèvement de 
la Paix sociale exigera plus de temps que n'en a 
réclamé la composition du présent ouvrage. En 
second lieu, cet ouvrage, sous sa forme actuelle, 
a une utilité indépendante de celle qu'offrira la 
constitution de l'Angleterre lorsqu'elle sera rat- 
tachée, en un volume, â la collection de mono- 
graphies qui aura pour Introduction commune 
la Paix sociale. Comme l'a cpnstaté une Hevue 
anglaise j'ai justifié les coutumes de la paix 
sociale, ou en d'autres termes les principes fon- 
damentaux des peuples prospères, en prédisant 
dès 1864, à une époque de prospérité apparente, 
les catastrophes qui frapperaient mon pays , s'il 
persistait à remplacer ces principes par les faux 
dogmes de 1780. La Réforme sociale en France 
avait démontré l'erreur par ses terribles consé- 
quences : mon nouveau livre démontre la vérité 
par les succès que l'Angleterre obtient depuis 
dix siècles; il est donc à la fois la confirmation et 
la contre-partie du premier. Les contrastes inouïs 

^2 Le Saturday Bevicw du 3 juin 1875. Voir, à la fin du 
tome II, la Pièce IX des Documents annexés. 



XXVI II 



PRÉFACE 



de souffrance et de prospérité qui existent main- 
tenant entre les deux pays sont la conséquence 
directe de ceux qui se sont produits pendant les 
cent dernières années dans leurs idées, leurs 
mœurs et leurs institutions. Tandis que l'Angle- 
terre réformait, sous le règne de Georges III 
les déplorables mœurs qui s'étaient propagées 
sur les deux rives de la Manche, la France, sous 
le régime de la Terreur, décrétait la corruption, 
en abolissant la loi de Dieu et les coutumes de la 
Paix sociale. Je fais des vœux pour que les futures 
éditions des deux ouvrages me fournissent l'oc- 
casion de constater la disparition des traits les 
plus fâcheux de ces contrastes. Puisse la présente 
publication ramener mes concitoyens aux bonnes 
coutumes que nos émules ont conservées ! Puisse- 
t-elle , au milieu d'erreurs hostiles à la tradition 
nationale, conjurer, par l'exemple d'un peuple 
ami , les nouveaux dangers qui menacent notre 
patrie ! 

F. Le Play. 

Ligoure, 25 juillet 1875. 

^3 Voir, ci-après, tome premier, livre 11^ chapitre vi. 
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Je ne me len des lirres, quasi non plus 
que cealx qui ne les cognoissent point; l'en 
iouïs comme les avaricieax des trésors, 
pour sçayoir que l'en ioniray quand il me 
plaira. 

HoifTAiGMB, EtioU, liv. III, chap. m. 



COMMENT UN LIVRE UTILE RESTE SUREMENT CLASSÉ COMME 
« LIVRE DE BIBLIOTHÈQUE »> 

Montaigne a parfaitement vu en lui-même une 
disposition d'esprit habituelle chez ceux qui s'a- 
donnent aux travaux sérieux de la pensée. La sa- 
tisfaction que leur procure la publication d'un 
bon livre, traitant du sujet favori, n'est complète 
que si une condition est remplie : si, pour le con- 
naître et en faire usage , ils peuvent se dispenser 
de le lire tout d'une traite, et la plume à la main, 
au détriment de la méditation commencée. A éga- 
lité de mérite , le livre agréable aux hommes la- 
borieux de toute condition est celui qu'ils ne sont 
point obligés de lire : c'est celui dont ils peuvent 
acquérir la connaissance approfondie en le con- 
sultant facilement, chaque fois qu'ils ont à y 
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chercher un renseignement utile. La même dispo- 
sition, le même éloignement pour les lectures 
soutenues sont encore plus prononcés chez les 
personnes qui recherchent les livres pour l'amu- 
sement plutôt que pour Tutilité. 

Les livres relatifs aux connaissances complexes, 
dont les éléments doivent être soigneusement 
coordonnés, ne sauraient assurément remplir 
cette condition au même degré que les diction- 
naires de géographie et d'histoire. Les constitu- 
tions sociales dont je m'efforce de tracer le cadre 
sont particulièrement rebelles â la forme de ce 
genre d'ouvrages. Cependant, tout en présentant 
les faits et les appréciations selon l'ordre imposé 
par la nature même des vérités qu'il faut mettre 
en lumière, elles doivent résoudre autant que 
possible le problème posé ci -dessus. C'est seule- 
ment à cette condition qu'elles seront souvent 
consultées et que, par suite, elles resteront clas- 
sées dans les bonnes bibliothèques. 

§2 

UTILiTé d'une division MémODlQOÊ DHS MATIÈRES BELATIVES 
A LA CONSTITUTION PES SOCIÉTÉS . 

Je viens d'indiquer que la description des con- 
stitutions sociales implique la division des ma- 
tières. J'ajoute de suite, que ce principe, qui se 
recommande par son utilité pratique, ne doit 
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point s'ériger en nécessité absolue. On peut pro-« 
duire sous une toute autre forme les œuvres d'où 
sortira le salut de l'Occident. Les hommes les 
plus capables de remplir celle tâche sont ceux qui 
ont gouverné avec sagesse les sociétés contem- 
poraines. Or ceux qui ont dirigé un peuple par 
leurs actes sont peu disposés à l'instruire par 
leurs écrits. Ils s'y détermineront parfois s'il leur 
est loisible d'enseigner les vérités sous une forme 
qui leur soit propre ; ils s'abstiendront s'il faut les 
répartir dans un cadre inflexible. On doit recher- 
cher leurs enseignements sous toutes les forme$ 
où ils se présentent; et, pour en profiter, le lec^. 
teur devra recourir à des annotations métho- 
diques et prendre ainsi la peine que l'auteur n'n 
pas voulu se donner en écrivant. 

J'ai souvent compris la convenance de cette 
règle, en lisant les écrits d'Edmund Burke qui 
m'a fourni plusieurs épigraphes du présent ou- 
vrage. Son admirable livre sur la révolution de 
France se distingue également par la justesse des 
idées et par l'impossibilité de s'y reporter promp- 
tement en l'absence de toute division : c'est à la 
fois la lecture la plus féconde et la plus difficile 
que puisse faire un Français qui cherche les con- 
ditions du salut de sa patrie. Absorbé par ses 
devoirs parlementaires, ce grand penseur n'eût 
point exposé les principes fondamentaux d'une 
bonne constitution sociale ^ s'il avait dû d'abord 
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trouver le cadre dans lequel son œuvre eût acquis 
toute sa valeur. 

Le classement méthodique des éléments con- 
stitutifs d'une société doit être simplement signalé 
comme utile aux hommes éminents qui se sont 
créé , par l'expérience d'une vie utile et par le 
dévouement à leurs semblables , un trésor de 
vérités sociales. Il est une nécessité pour les 
auteurs dont la tâche se réduit à décrire les faits 
enseignés par l'observation des hommes et des 
lieux, ou par la déclaration des Autorités sociales. 
Le classement adopté dans cet ouvrage offre une 
première solution du problème imposé par cette 
nécessité : il n'a pas été fait seulement en vue 
de l'Angleterre ; il semble convenir, en outre, aux 
autres sociétés que j'ai soumises, comme moyen 
de vérification, à une analyse sommaire. 

§3 

APERÇU DE LA DIVISION ADOPTÉE POUR LA CONSTITUTION 
DE l'aNGLETEHRE 

Le cadre adopté pour cette première ébauche 
des constitutions sociales comprend deux sortes 
de divisions : les livres, qui forment les divisions 
principales; les chapitres, qui en sont les subdi- 
visions. 

Les 12 livres établissent le groupement de ma- 
tières qui paraît suffire pour la description des 
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constitutions sociales les plus compliquées. Cha- 
cun d'eux , même pour les constitutions les plus 
simples , semble devoir renfermer au moins une 
mention nécessaire. L'ordre dans lequel se pré- 
sentent les livres est indiqué par la nature des 
éléments qui constituent l'ensemble. Il décrit 
successivement de bas en haut, les fondements, 
le corps et le couronnement de l'édifice social ; 
et il est marqué parles 12 titres suivants. — I. Les 
lieux et la population, ou le précis géographique. 
— II. La race et son histoire, ou le précis histori- 
que. — III. Les subdivisions comparées de V Angle- 
terre et de son empire, c'est-à-dire les divisions 
politiques et administratives dont les noms figu- 
rent souvent dans la description des divers élé- 
ments. — IV. Les principes du bien et la pratique 
du mal, ou l'aperçu des notions relatives au 
règne de la loi divine et de la paix sociale. — V. La 
famille et son domaine ou les unités sociales, fon- 
dements de la société. — VI. L'association et la 
hiérarchie dans la vie privée, ou les rapports mu- 
tuels des unités indigènes. — VIL Les rapports 
de l'Anglais et de Vétranger dans la vie privée, ou 
les rapports mutuels des éléments indigènes et 
étrangers. — VIII. Le gouvernement local, ou 
l'exercice de la souveraineté, pour la direction de 
la vie publique, savoir : dans les paroisses, par 
les pères de famille incorporés au sol ; dans les 
groupes de paroisses, rurales et urbaines, par 
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les plus sages (aristoï) , propriétaires du sol. — 

IX. Le gouvernement provincial , ou la délégation 
de la souveraineté, pour la direction de la vie 
publique dans les groupes de localités , consti- 
tués par la géographie , par Thistoire et par les 
grands intérêts sociaux qui sont intermédiaires 
entre ceux des localités et ceux de TÉtat. — 

X. UÉtat britannique et son œuvre de paix inté- 
rieure, ou Taperçu des moyens d'action qui ont 
réuni et tiennent en paix tous les éléments de 
rÉtat. — XL La souveraineté et le gouvernement 
de VÉtat, ou la description des idées, des mœurs 
et des institutions qui forment la suprême ga- 
rantie de la paix sociale. — Xll. Conclusion : la 
prospénté et la souffrance, ou le précis des faits 
qui donnent la meilleure mesure du bien-être ou 
du malaise de la société décrite. 

Les 127 chapitres établis dans cette première 
ébauche des constitutions sociales seront réduits 
en nombre, et souvent en étendue, dans le cadre 
définitif. Sous ce rapport, ils peuvent être dis- 
tingués en trois catégories. Les premiers figure- 
ront vraisemblablement dans toutes les consti- 
tutions : tel est le cas pour le chapitre ayant 
pour titre: Aperçu général du territoire 
Les seconds seront supprimés ou fort amoindris, 
ainsi qu'il a été indiqué dans la préface, quand 
les auteurs de monographies pourront se référer 
à la synthèse des principes sociaux , qui fera 
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l'objet de la Pckix sociale: c'est ce qui arrivera 
notamment pour le chapitre 4" du livre IV, inti- 
tulé La loi morale et la religion. Les troisièmes 
enfin , et notamment le chapitre 1" du livre II , 
seront conservés sous un titre spécial à la société 
décrite. Cependant il semble qu'on pourra sou- 
vent conserver l'identité des titres à beaucoup 
de chapitres , en renvoyant les indications spé- 
ciales â des paragraphes, qui formeront dans 
chacun d'eux des subdivisions de second ordre. 
Enfin, pour conserver au cadre général l'unifor- 
mité qui rend les comparaisons faciles, on pourra 
User du moyen qui a été employé dans le présent 
ouvrage. Oh renverra certains détails spéciaux 
aux Documents annexés. 

En résumé, dans le cadre définitif des consti- 
tutions sociales, la division en douze livres 
semble devoir être conservée. Le nombre des 
chapitres sera, souvent réduit* Chaque chapitre 
pourra être subdivisé en un petit nombre de para- 
graphes ; et , à mesure que les monographies se 
multiplieront, ceux-ci pourront se référer, pour 
les détails, aux monographies déjà publiées. 
Par ces motifs et par l'observation de ces règles, 
il sera bientôt possible de renfermer, dans un 
volume ordinaire, les constitutions sociales les 
plus corapliquéès. Au nombre de celles-ci figurent 
surtout les confédérations de provinces ou d'États 
autonomes. 
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§ 4 

M0TBN8 EMPLOYAS POUR ETABLIR lVnITË O^fNFOBMATION AU SUJET 
DES MATIÈRES QUI ONT ÉTÉ DIVISÉES DANS LE CADRE GÉNÉRAL 

Celte division extrême des matières atteint le 
but indiqué au début de ces observations. Pour 
trouver le moindre sujet, le lecteur n'est pas 
obligé de faire une lecture pénible et de nom- 
breux extraits : il n*a qu'à se reporter à la Table 
analytique du tome I®*" ou à YIndex alphabétique 
du tome II. Cependant cet avantage n'est pas 
sans inconvénient : il exagère le morcellement 
qui, pour les faits sociaux, est inséparable de 
toute description. Une société est un ensemble 
dont tous les éléments sont intimement unis et 
même enchevêtrés. Le seul tableau où elle 
puisse se peindre exactement est la pensée de 
l'homme capable de la bien gouverner. On la 
dénature plus ou moins , par tout effort tendant 
à la représenter dans un écrit. La description 
méthodique des sociétés est devenue un remède 
nécessaire dans un temps où certains peuples, 
rebelles à la coutume, voudraient obéir seule- 
ment aux règles tracées par leur propre raison ; 
mais cette nécessité me paraît de plus en plus 
être un symptôme de décadence. Les membres 
de l'Union ne doivent donc point considérer 
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comme un progrès absolu , la branche de littéra- 
ture qu'ils s'efforcent de créer; et ils doivent 
chercher les moyens propres à en atténuer les 
défauts. Le principal but à atteindre, pour y 
remédier, consiste surtout à rétablir, pour chaque 
sujet important, l'unité qui a été détruite par la 
description. Le moyen le plus èfficace est fourni 
par de fréquents renvois, judicieusement inter- 
calés dans les textes. 

§5 

UTILITÉ DES RENVOIS INTERCALÉS DANS LE TEXTE ET CHOIX 
DES SIGXES DE RENVOI 

Gomme je l'ai indiqué précédemment (§ 2), la 
constitution de l'Angleterre est exposée dans le 
cadre où les éléments se présentent suivant 
Tordre le plus naturel. Néanmoins , en raison 
même des imperfections spéciales à tout écrit, 
les faits essentiels doivent être répartis par frac- 
tions dans diverses parties du cadre. Chaque fois 
que cette circonstance se présente, je signale 
par un renvoi, entre parenthèses, la connexion 
qui existe entre ce passage et celui qui, s'en 
rapprochant le plus , a dû néanmoins être classé 
par la méthode dans un chapitre différent. 

Cependant tous les lecteurs n'ont pas à faire 
usage de ces renvois. 

Les rares lecteurs qui lisent, tout d'une traite, 

I B 
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les ouvrages sérieux n'ont à tenir aucun compte 
des renvois. Ils ne doivent interrompre leur lec- 
ture ni pour retrouver en arrière un détail déjà 
connu, ni pour chercher en avant une explica- 
tion prématurée. Seulement, ces lecteurs con- 
sciencieux sont dispensés du travail pénible 
d'annotation qu'ils ont à faire en lisant des ou- 
vrages où la division est moins méthodique. Us 
sont assurés de retrouver plus tard un sujet 
quelconque dans son intégrité , en s'aidant de la 
Table, de l'Index et des renvois. 

Au contraire, les lecteurs qui se proposent 
uniquement d'étudier le sujet traité dans un cha- 
pitre ferontun usage immédiat des renvois. Grâce 
à ces indications, ils se reporteront sans peine 
aux compléments d'information, contenus sur ce 
même sujet dans les autres chapitres. 

Les exemples donnés ci- dessous indiquent les 
signes employés pour faire le renvoi dans les 
divers cas qui peuvent se présenter. 



(IV) renvoie au livre. 

(vu) — au vue chapitre du livre où le 

renvoi est placé. 
(VIII, iv) . . . — au iv« chapitre du livre VÏII. 
(note5,oun. 5). — à la 5^ note du chapitre où le 

renvoi est placé. 
(IX, m, note 9). — à la 9« note du m® chapitre du 

livre IX. 
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§6 

RÈGLES SUIVIES POUR LE CHOIX DE CERTAINS MOTS ET POUR 
L^EMPLOI DES MAJUSCULES 

Chaque société offre en ce qui touche les idées, 
les mœurs, les institutions, et surtout les situa- 
tions publiques ou privées, des particularités 
qui se peignent exactement dans certains mots 
de la langue , du dialecte ou du patois en usage 
dans la localité décrite. Ces mots doivent être 
scrupuleusement conservés après avoir été défi- 
nis, quand ils n'ont pas un exact équivalent dans 
la langue française; seuls, en effet, ils peuvent 
donner sa vraie couleur au tableau de la consti- 
tution sociale. 

Conformément à cette règle fondamentale, les 
mots anglais figurent en grand nombre dans le 
présent ouvrage. Ils sont composés en caractères 
italiques dans le passage où ils se présentent 
pour la première fois. Ils sont ensuite toujours 
reproduits en cstf aetères du texte ; mais ils restent 
partout distingués des mots français par une 
lettre majuscule. 

Les écrivain» de TOocident ont à remplir un 
devoir encore plus important : ils doivent s'in- 
terdire l'usage de plusieurs mots qui faussent au- 
jourd'hui le langage. En effet, ces mots, en rai- 
son de leur apparence respectable et de la bonne 
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impression qu'ils produisent d'abord sur les 
esprits, sont employés, contrairement à la raison 
et aux traditions du langage, pour accréditer des 
idées fausses, inspirées par la passion, le vice 
ou l'erreur. En ce genre d'aberrations , les écri- 
vains français ont devant eux deux séries d'ob- 
stacles, savoir : les mots liberté , égalité, démocra- 
tie, aristocratie, etc., détournés du sens légitime 
qu'ils avaient au temps de Descartes ; les mots 
nationalités, libéralisme, civilisation, V esprit 
moderne, le progrès (avec un sens absolu), etc., 
inventés depuis le xviii® siècle. 

D'un autre côté, les monographies et, en gé- 
néral, les travaux relatifs à la science sociale, 
mettent en relief certaines idées qui pourraient 
être exprimées par un mot nouveau. J'ai pensé 
jusqu'à présent que je remplirais mieux la tâche 
imposée aux amis de la vérité par la propagation 
des erreurs contemporaines, en m'interdisant 
toute invention de ce genre. Pour exprimer ces 
idées , j'ai toujours employé , avec une de leurs 
acceptions spéciales, les mots du langage ordi- 
naire; mais j'en ai donné la définition, pour 
écarter toute chance d'erreur. 

Telles sont les considérations qui m'ont déter- 
miné à reproduire ci-après, sous le nom de Vo- 
cabulaire social, un nouvel essai des définitions 
nécessaires. 
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§ 7 

METHODE SUIVIE DANS l'eMPLOI DES RENSEIGNEMENTS STATISTIQUES 
ET DANS LE CHOIX DES UNITÉS D'ÉVALUATION 

J'ai été sobre de renseignements statistiques : 
je n'ai intercalé dans le texte que ceux qui sem- 
blent indispensables pour Tintelligence du sujet 
traité : j*ai renvoyé les autres aux Documents 
annexés. En présence des recueils spéciaux que 
peuvent se procurer aisément ceux qui recher- 
chent ce genre d'informations, il y a peut-être, 
à ce sujet, excès plus que défaut dans ce premier 
essai sur la constitution de l'Angleterre. J'ai pré- 
senté . les évaluations en nombres d'autant plus 
ronds que les statistiques se résument en chiffres 
plus forts et comportent moins d'exactitude : 
c'est ainsi que j'ai évalué par centaines de mil- 
lions la production des principaux groupes d'a- 
teliers de travail. 

Quant aux mesures, j'ai choisi les unités et les 
échelles dont l'emploi est le plus répandu en Occi- 
dent, savoir : pour les longitudes, le méridien de 
rile-de-Fer, placé, par les géographes allemands, 
20® à l'ouest du méridien de Paris; pour les 
températures, le thermomètre centigrade; pour 
les autres évaluations, le franc et les diverses 
mesures dérivées du mètre. Le lecteur qui cher- 
chera d'autres informations dans les statistiques 
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anglaises pourra les convertir en évaluations 
métriques au moyen des données suivantes : 



MESURES DE LONGUEUR 

Foot (pied), G 303.— Kard ;3Feel), G ■•914.— FolAo^, 
'2 Yards) , 1 - 829. — Pôle ou Perch (5, 50 Yards \ 5*^ 029, 
— MiU (1760 Yards), 1609- 

MESURES DE SURFACE 

^uare Yard, - _ /j^^ p^i^ 

(30 , 25 Sq. Yards), 25 292. — ilcrc^^SW Yards\ 
4046 ««^ 

MESURES DE CAPACITÉ 

Pinl (pinte), 0»-567. — Gallon (8 Pints\ 4» 543; — 
Bushel (8 Gallons), 36»- 348. — Quavler Bush6ls\ 
290»- 781. 

MESURES DE VOLUME 

CtMc Foot (pied cube), 028. — Ton sMpphuj 

(tonne de mer; 40 cubic Feet) , 1 »• 120. 

MESURES DE POIDS 

Pound Troy (livre de 12 onces, pour métaux précieux et 
produits pharmaceutiques), 373. — Pound avoir du 
poids (livre de 16 onces), O''- 453. — Quintal (112 livres 
avoir du poids), 50 78. — Tonne (20 Quintaux), 1015*- 65, 

MONNAIES 

Or : Guinée (21 Shdllinffs), 26*- 47. — Souverain ou 
Pound sterling (20 Shillings), 26*- 21. = Argent (bas 
litre) : Couronne (5 Shillings), 5 81. — Shilling (12 Pence), 
!*• 16. = Cuivre : Penny, 0'- 10. — Farlhing (un quart 
de Penny) ^ 025. 
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irrou}»e? de 1 i^nioTi, eji étudiant mé- 
thode leur? localités, pnnicndroni , h Vnidc dti 
temps, L recueillir les faits sociaux eî à o^nst^ter 
lœ piîncipes établis à la fois par Voxpéricnce el 
par la déclaration des Autorités sociales. Ils 
fonderont un ionr ainfii, sur ses vraies l\?ises, 
rœu^Te des manoxrraplût^. ToiU en préludant à 
ces travaux de longue haleine, ils pourraieni 
rendre immé^liatenienl de prends services à la 
sdence. Ainsi, par exemple^ ils encA'^uraj;:eron( 
aiséroent les bommes studieux de leur pro\ inee 
i présenter potir celle-ci, ou pour une u^ioindre 
cireanscriptiaii, une ébaudie sonuti^iire de k eon^ 
stitulion réduite aux douze divisions prineipAloSs 
Daiîs ce travail on adopterait provi$oirem<Mil 
comme moyen de description le cadiv du présent 
ouvrage, et comme moyeu d'appréi^iatimi les 
prindpes qui y sont exposés. Le service vendu 
serait encore fort grand lors même <pie ee prt> 
mier travail ne se rapporterait qu'aux l-ivivs I 
et II du cadre, à ceux qui ont potu^ objet k 
géographie sociale et Thistoire de la prospérité 
et de la souffrance dans une seule localité. 
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DÉFINITION DES MOTS QUI EXPRIMENT LES VÉRITÉS SOCIALES 
AVEC RECTIFICATION DE CEUX .QUI PROPAGENT LES ERREURS 
CONTEMPORAINES 



Nota. Les deux chiffres placés à la fin de la définition de chaque mot 
indiquent le Chapitre et le Paragraphe de la Réforme Bociale où le mot est 
employé, où, par conséquent, le lecteur peut trouver un développement 
de la définition. 



A 

Absentéisme. — Habitude vi- 
cieuse du Propriétaire foncier 
qui ne réside pas sur TAtelier 
de travail où il puise ses 
moyens d*existence. 34, XXI. 

Abus des mots. — Forme de 
Corruption qui propage TEr- 
reur, même sans l'apparence 
d'une démonstration, par le 
seul énoncé d'un mot détourné 
de son sens traditionnel. 62, 
XI. 

Age mur(l') et la vieil- 
lesse, — préposés à la garde du 
Bien, au sein des Sociétés mo- 
dèles. 27, JV et IX. 

Alliance des travaux de 
l'atelier et des industries 
domestiques. — La troisième 
pratique de la Coutume des 
ateliers. 50, VIII. 

Antagonisme social.— Sen- 
timents habituels dans létat 
de Souffrance ; se révèlent par 
les débats entre les Maîtres et 
les Serviteurs. 1, III et 62, I. 



Aristocratie. — Portion de 
Tautorité publique, interposée 
entre le gouvernement commu- 
nal du peuple et le gouverne- 
ment central du monarque. 
Elle est exercée par les sages 
que désignent soit la nature 
des rapports sociaux, soit le 
choix du monarque ou du peu- 
ple. 67, XVI. 

Arts libéraux. — Profes- 
sions relatives au Gouverne- 
ment, à la religion, à la jus- 
tice, à la guerre, à la médecine, 
à la culture ou à renseigne- 
ment des facultés de l'ordre 
immatériel, et en général aux 
travaux ayant pour objet prin- 
cipal les besoms moraux. 32, 
V à Vil. 

Arts usuels. — Professions 
ayant pour objet la production, 
oixTextraction, les élaboration» 
successives, le transport, la 
garde et la vente des objets 
matériels. 32, H à IV. 

Atelier de travail. — Lieu 
où s'exécutent les opérations 
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caractéristiques de chaque pro- 
fession usuelle ou libérale. 31 , 
11. 

Autorités publiques. — 
Personnes ayant charge de la 
Paix sociale dans les trois sub- 
divisions du Gouvernement. 
40, XIV; 53, I; 63, XXI; 67, 

Autorités .sociales. — Indi- 
vidus, qui sont les modèles de 
la vie privée; qui montrent une 
grande tendance veis le Bien, 
chez toutes les races, dans 
toutes les conditions et sous 
tous les régimes sociaux ; qui , 
par rexerople de leurs Foyers 
et de leurs Ateliers, comme 
par la scrupuleuse pratique de 
la Loi de Dieu et des Coutumes 
de la Paix sociale, conquièrent 
Taffection et le respect de tous 
ceux qui les entourent. 6t, 
VI. 

B 

Bien (le). — Ensemble des 
actes et de$ doctrines conformes 
à la Loi de Dieu ou aux Cou- 
tumes de la Paix sociale. 61, 
IX et X. 

BoRDiERS. — Le meilleur type 
de rOuvrier rural. Familles fé- 
condes j attachées en perma- 
nence à un grand Propriétaire 
rural, réunissant les caractères 
dusalariéet du tenancier; aptes 
à recruter par leurs meilleurs 
rejetons, sous le patronage du 
Maître , les Classes supérieures 
de la société. 34, XIX. 

Bureaucratie. — Organisa- 
lion vicieuse de Gouvernement, 
conférant la réalité du pouvoir 
à des agents qui n'offrent point 
aux Gouvernés les garanties de 
la responsabilité personnelle. 
63, 1, 



Chasse. — L'un des trois 
moyens d'existence des Sau- 
vages. Son rôle s'eiface chez 
les Sédentaires à mesure que 
s'accroît la surface défrichée. 
31, L 

Citoyens communaux. — In- 
dividus qui interviennent dans 
le gouvernement de la com- 
mune. Chez les Sociétés mo- 
dèles, ils remplissent la double 
condition de payer leur part 
des taxes locales, d'être atta- 
chés à la Commune par la pos- 
session ou l'occupation per- 
manente de la propriété fon- 
cière. r>4, II; 58, ai; 65, XXlll. 

Classe dirigeante. — En- 
semble de personnes qui, par 
leurs doctrines ou leurs actes, 
donnent l'impulsion à une So- 
ciété. Cette direction est sur- 
tout imprimée aux races de Sé- 
dentaires : chez les peuples 
modèles, par les Propriétaires 
ruraux ; chez les peuples cor- 
rompus, par les Lettrés. 50, 
XVII; 51,Xin. 

Classe inférieure. — En- 
semble des personnes qui em- 
ploient exclusivement dans leur 
propre intérêt, ou dans celui de 
leurs familles , le temps et les 
ressources dont elles disposent. 

50, xvn. 

Classe supérieure. — En- 
semble des personnes qui em- 

Ï)loient surtout leur temps et 
eurs ressources dans l'intérêt 
de la Classe inférieure et du 
public. 50, xvn. 

Classes sociales, — Grou- 
pes de familles entre lesquelles 
une distinction est établie par 
les Institutions et les Mœurs. 
48, IV; 50, xvn. 

COACTION GOUVERNEMENTALK. 

— Caractère distinctif du gou- 
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vernement des races réputées 
contraintes et souffrantes, chez 
le9<ïuelles les Institutions con- 
fèrent surtout aux pouvoirs pu- 
blics le devoir de garder Tordre 
moral. 8, X. 

CoxcTiON PATERNELLE.— Ca- 
ractère distinctif des races ré- 

Ïmtées libres et prospères, chez 
esquelles les Institutions elles 
Mœurs confèrent surtout aux 
pères de famille le devoir de 
garder Tordre moral. 8, X. 

CoMBftJNAUTÉs. — Associa- 
tions dont les membres exer- 
cent en commun, en tout <m en 
partie, les Industries agricoles, 
manufacturières ou commer- 
ciales, et en général les tra- 
vaux ayant le gain pour objet. 
41,IàiII;45. 

CoHiivNE. Circonscription 
territoriale, formant le premier 
degré du GouTernement local. 
Les familles attachées au sol 
s'y concertent en vue de pour- 
voir à certain» besoins de la 
vie pttbU<{ue. En Europe , dans 
les campagnes , elle se confond 
habituellement avec la circon- 
scription de la Paroisse ; da»s 
les agglomérations urbaines, 
elle comprend habituellement 
plusieurs Paroisses. 65, I à 
XXXVU. 

Conservation forcée.— L'un 
des trois régimesde succession, 
dans lequel le Foyer et l'Atelier 
de famûle se transmettent inté- 
gralement , indépendamment 
de la volonté du Propriétaire. 
18, m. 

CoNSTHUTlON SOCIALE.— Or- 
dre établi dans toutes les bran- 
ches d'activité d'une race d'hom- 
mes, par la nature des lieux, 
par les Coutumes et les Lois 
écrites, par les Mœurs et les 
Idées dominantes. 52, YI. 



Contrainte (régime de). — 
Nommé plus oonvenableraent 

COACTION GOUVERNEMENTALE. 
8,X. 

Corporations. — Associa- 
tions dont les membres se li- 
vrent en commun à des tra- 
vaux où l'intérêt intellectuel 
et moral domine Tintérôt maté- 
riel et financier. 41, 111; 46. 

Corruption. — Etat d'une 
Société où la Classe dirigeante 
a abandonné la pratique de la 
Loi de Dieu et la tradition des 
Sociétés modèles, ou en d'autres 
termes les Coutumes de la Paix 
sociale. 1 , II; 53, II. 

Coutume. — Ensemble des 
habitudes traditionnelles : qui 
constituent les fondements de 
l'existence matérielle, et de la 
vie morale d'wie Société ; que 
les individus doivent pratiquer, 
comme les Lois écrites, sous 
peine d'y être contraints par la 
Force publique. 62 , III. 

Coutume des ateliers. — 
Ensemble des six pratiques 
qui, chez toutes les races , con- 
servent Taffection réciproque 
entre le Patron et les Ouvriers, 
en conjurant toute écîosion de 
l'Antagonisme social. 50, V. — 
Voir : Permanence des En- 
gagements; Entente complète 
touchant le Salaire ; Alliance 
des travaux de l'Atelier et des 
industries domestiques*, habi- 
tudes d'EpAHGNE; Union indis- 
soluble de la famille et du 
Foyer; respect de la Femme. 

Coutumes de la Paix so- 
ciale. — Ensemble des Idées 
dominantes , des Mœurs et des 
Institutions qui permettent aux 
localités de conserver Tordre 
public, sans le concours habi- 
tuel d'une force armée, 8, VU 
et YlII. 

Croyances religieuses. — 



L'un des symptômes de la 
Prospéfité. 9, L 

^ Cueillette.— L'un des trois 
mjoyens d'existence des . Sau- 
vages ; dont le rôle se restreint 
chez les Sédentaires, par le 
défrichement du sol. 3i, I. 

Culture intellectuelle 
(la). — L'un des charmes, 
et l'un des trois écueils de la 
PROSPÉRITÉ. 2, II; 9, VIU; 62, 
V; 64, IL 

D 

Décadengè.— Etat d'une So- 
ciété où se propage la Corrup- 
tion. £lle a généralement pour 
cause Tabus de la Richesse, de 
la Culture intellectuelle et de la 
Puissance développées, à une 
époque atitérieure , par la pra- 
tique de la Loi de Dieu et les 
Coutumes de la Paix sociale. 
31, VI; 53, II; 62, V, 

Décadence fatale.— Erreur 
qui consiste à croire que chaque 
race d'hommes, après avoir ac- 
quis un maximun de Prospé- 
rité, est , par la force même des 
choses et nonobstant tout effort, 
condamnée à déchoir ou à pé- 
rir, 4, H. 

Décalogue éternel. — Réu- 
nion des dix préceptes de la Loi 
suprême : qui, selon la croyance 
des peuples prospères, ont été 
révélés par Dieu au premier 
homme; dont la pratique ou 
l'abandon a toujours entraîné , 
pour les Sociétés, la Prospérité 
ou la Souffrance. 3, 111; 47, 
XII; 62, L 

Déclaration des droits.— 
Les deux documents révolution- 
naires , anxquels on se réfère 
habituellement au sujet des 
prétendus principes de i7«9. 
Gi, IH. 

DÉlfOCUATiE. — Organisation 



lE SOCIAL XL Vil 

de Tautorité publique dans une 
petite Société, où les fkmilles 
sont assez rapprochées et as- 
sez soumises a la Loi de Dieu , 
pour que le peuple assemblé 
puisse, tout en gardant la paix , 
régler souverainement ses inté- 
rêts communs. Dans les Sociétés 
plus étendues , cette organisa- 
tion se réduit nécessairement 
à la gestion des intérêts spé- 
ciaux de chaque Paroisse ou 
de chaque Commune. 67^ XVI. 

Dieu. — L'Etre suprême, que 
tous les peuples prospères ont. 
considéré comme leur vrai sou- 
verain. Selon cette croyance, 
il a créé le ciel et la terre ' il 
a élevé l'homme au-dessus des 
autres êtres de la création , en 
lui donnant le libre arbitre; et 
il a réglé l'usage de la liberté 
en révélant au premier homme 
le Décalogue éternel. 9, 1 et V. 

Domaine agculoméré, avec 
Foyer central. — Le meilleur 
type d'Atelier rural. 34, VL 

Domaine morcelé. — Le plus 
mauvais type d'Atelier rural. 
— Voir village à banlieue 
morcelée. 

Domestiques. — Personnes 
spécialement attachées au ser- 
vice des Foyers. 29, YI. 

Droit des gens.— Coutumes 
et Lois écrites suggérées par 
l'application de la Loi dé Dieu 
aux rapports mutuels des na- 
tions. 51, VI à IX; 67, XI et 
XXII. 

E 

Education. — Partie de l'In- 
struction puisée par chacun 
dans la pratique de la vie, 
l'exercice de la profession et 
l'observation des faits sociaux. 
32, 11 et lll; 47, III. 

Egalité. — Mot dont le sens 



XLVJll VOCABULAl 

lé|[itim6 est fixé par ]a Loi de 
Dieu et les Coutumes de la 
Paix sociale, mais dont on abuse 
pour masquer ia loi d'Inégalité, 
établie par Dieu, démontrée 
par la plus simple observation 
des lois de la nature , dévelop- 
pée par Fusage du libre arbitre, 
indispensable au bon ordre 
des Sociétés. 48, Il et X 111; Ci, 

Emigration. — Coutume pro- 

Ere aux races fécondes qui ha- 
itent un territoire complète- 
ment défriché. £lle attire dans 
les pays étrangers où la popu- 
lation manque, et dans les co- 
lonies oii le sol reste inculte, les 
individus qui ne peuvent s'éta- 
blir convenablement au lieu 
natal. L'Émigration est perma- 
nente, quand elle a lieu sans 
retour; momentanée, quand 
rémigrant revient se fixer au 
pays natal avec une fortune 
faite; périodique, quand l'é- 
migrant revient chaque année, 
après avoir accompli au loin 
certains travaux temporaires. 
30, III; 39, VI. 

Enfance (i/ ) et la jeunesse, 

— Considérées, dans les Socié- 
tés modèles, comme les agents 
naturels d a Mal et comme l'objet 
d'une continuelle correction. 
28, III et IV; 64, m. 

Engagements (les trois sortes 
d') entre les Patrons et les 
Ouvriers. — Ils correspondent 
à trois sortes de Constitutions, 
selon qu'ils sont permanents 

FORCÉS, permanents VOLON- 
TAIRES, essentiellement mo- 
mentanés. 50, V. 

Engagements ( permanence 
des). — La première pratique 
de la Coutume des ateliers. 33. 
V;50, VL 

Enquêtes (méthodes des). 

— Le vrai moyen de Réforme, 
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consistant à rechercher, par 
une étude directe , la Goatome 
nationale des temps de Prospé- 
rité, ou la pratique actuelle 
des Sociétés modèles. 64, VI 
et VII. 

Enseignement scolaire. — 
Partie de l'Instruction , donnée 
par la doctrine et la pratique 
des écoles. 47, III. 

Entente complète touchant 
le salaire. — La seconde pra- 
tique de la Coutume des ate- 
liers. 50, XII. 

Epargne (habitudes d'), as- 
surant la dignité de la famille 
et rétablissement de ses reje- 
tons. — La quatrième pratique 
de- lâ Coutume des ateliers. 50. 
VII, IX et XL 

Erreur.— Ensemble des ac- 
tes et des idées qui, plus encore 
que le vice , amènent la Souf- 
france des individus et des na- 
tions. 64, 1. 

F 

Fabrique collective. — 
L'une des quatre organisations 
de la (grande Industrie manu- 
ficturière. Régime sous lequel 
le Patron centralise le com- 
merce de produits fabriqués au 
Foyer domestique ou au petit 
Atelier des Ouvriers. 37, IX à 
XI. 

Faits sociaux (^observation 
des). — Le vrai fondement de 
la science des Sociétés. 7, 1. 

Famille (la) et ses trois ty- 
pes : —la famille patriarcale, 
où domine l'esprit de tradition; 
la FAMILLE instable, OÙ do- 
mine l'esprit de nouveauté; la 
FAMILLE -souche, qui concilie 
ce qu'il y a d'utile dans les 
deux tendances. 24, III à V. 

Fatalisme (Tesprit de). — 
Commun en France dans les 
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jugements portés sur le Pro- 
grès et la Décadence des So- 
ciétés. 4, I etU. 

Femme (respect de la). — La 
sixième pratique de la Cou- 
tume des ateliers. 50, VIII. 

Féodalité. — Le régime qui 
assure le mieux le bien-être de 
la Classe inférieure. 11 a pour 
caractères : la dépendance ré- 
ciproque du Patron et de l'Ou- 
vrier; les devoirs d'assistance 
du patron; l'usufruit perpétuel 
du Foyer et de l'Atelier, assuré 
à la famille de l'Ouvrier. 6, VII; 
25, I;49,I;65, VL ' ' 

P'ORCE PUBLIQUE. — Moyen 
de Gouvernement qui contraint 
au besoin les individus à obéir 
à la Coutume et aux Lois écrites, 
à se soumettre aux arrêts de la 
justice et à respecter la Paix 
sociale. Il doit également être 
employé pour soumettre les 
nations au Droit des gens. 67, 

Foyer. — Habitation : possé- 
dée traditionnellement par la 
Famille patriarcale et la Fa- 
mille-souche ; prise en location 
ou licitée périodiquement par 
la Famille instable. ïi5, 1. 

Foyer (union indissoluble 
de la famille et du). — la 
cinquième pratique de la Cou- 
^ame^des ateliers. 25, là III; 

Frugalité. — L'un des symp- 
tômes d'une Prospérité durable. 
33, III; 51,XlI; 62,If. 



Gouvernants.— Agents char- 
gés d'exercer l'autorité pu- 
blique; opposés souvent, dans 
l'analyse des faits sociaux , aux 
Gouvernés ou particuliers. 40, 
XIV; 63, XXI; 67, IX; 68, Il 
69,111. » » » » , 



Gouvernement. — Partie de 
l'activité sociale, exercée par 
les agents chargés de pourvoir 
aux intérêts publics , et spécia- 
lement au règne de la paix 
dans les localités. Trois sortes 
de gouvernements correspon- 
dent aux trois subdivisions du 
territoire d'une grande nation : 
la Démocratie à la Commune; 
I'Aristocratie à la Province; 
la Monarchie à I'Etat. 52 , VI 
et 67, XVI. 

Gouvernés ou Particuliers. 
— Pariie de la population qui 
subit l'action des Gouvernants. 
5^I;63,XI;68, III; 69, IV. 

H 

Harmonie sociale. — Senti- 
ments habituels dans l'état de 
Prospérité ; se révèlent par le 
bon accord entre les Maîtres et 
les Serviteurs. Chez les Socié- 
tés modèles, elle se concilie 
avec le contraste des caractères 
dans le Foyer, avec l'émulation 
dans l'Atelier, avec la concur- 
rence entre les Foyers et les 
Ateliers. 51 , II et IV. 

Hiérarchie sociale. — Ré- 
partition de l'influence, des 
fonctions et du pouvoir entre 
les membres d'une Société. 
Chez les Sociétés modèles, elle 
s'accorde avec la répartition de 
la Richesse, du talent, de la 

Prévoyance et de la vertu. 48 , 
.III; 51, Xm et 67, XVL 

Hommes divins.— Nom donné 
par Platon aux Autorités so- 
ciales. 64, VI. 



Idées dominantes. — En- 
semble des opinions qui régnent 
chez un peuple; qui détermi- 
nent les Mœurs et les Institu- 
tions ; qui engendrent la Pros- 
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péri té ou la Souilîranco , selon 
qu'elles sont conformes ou op- 
posées à la Loi de Dieu. 1 , IV: 
ï, l;5,I;6i,L 

Ib^itation des modèles — 
L*un des deux moyens de Hé- 
forrae. 7,11; 53, YUl. 

Imprévoyance. — L'un des 
défauts caractéristiques de la 
Classe inférieure. 48, iV. 

Industrie. — Ensemble des 
procédés de travail qui consti- 
tuent un art usuel. Ces procé- 
dés forment neuf groupes prin- 
cipaux : la cueillette, la chassie; 
la pôche, les mines, les forêts, 
le pâturage, l'agriculture, la 
manufacture et le commerce. 
31,1. 

Industrie manufacturière 
(la grande). — Les quatre 
organisations. Voir Usines 
et Fabrique collective. 37, 

m. 

Inégalité. — L'un des ca- 
ractères dominants des socié- 
tés humaines. Elle dérive tou- 
jours des diversités qui existent 
dans les lieux, les aptitudes in- 
dividuelles , les sexes, les âges, 
les emplois du libre arbitre, les 
traditions de famille et les be- 
soins sociaux. 48, lll à XIII. 

Instabilité. Etat de Souf- 
france qui se manifeste surtout 
au sein des familles parle chan- 
gement brusque des conditions, 
parfois même par la privation 
momentanée des moyens de 
subsistance. 1, III: 20, VII: 

Institutions. — Ensemble 
des Coutumes ou des Lois écri- 
tes qui règlent les rapports mu- 
tuels des individus , dans la vie 
privée et la vie publique. 52, 

Instruction. — Ensemble 
des connaissances acquises par 



chaque individu, au rnoyeh de 
l'Education et de TEnseigne- 
ment scolaire. 47, III. 

Intestat ( succession ab ) . — 
Mode d'héritage réglé en !*ah- 
sence du testament : sous les 
régimes de Contrainte par la 
Loi écrite ; sous les régimes de 
Liberté par la Coutume. 22, Il 
et Jll;54, VI. 

Intolérance du biev. — 
Genre nouveau de Corruption 
introduit en France par les let- 
trés et développé par les révo- 
lutions. ©2, Vlll. 

Intolérance du mal. — Ré- 
gies spéciales de conduite : as- 
surant le règne du Bien , chee 
les petites nations frugales et 
simples; abandonnées en par- 
tie, dans l'intérêt de la Paix 
sociale, chez les grandes na- 
tions riches «t lettrées. 62, iV 
et V. 



Jeunesse (la] et l'enfance. 
— Considérées aans les Sociétés 
modèles comme les agents na- 
turels du Mal et comme l'objet 
d'une continuelle confection. 
28, m et IV; 64,111. 



Légistes. — Personnes ayant 
pour profession exclusive la 
codification des Coutumes, la 
rédaction et l'enseignement 
des Lois écrites. 6, Vlll ; 8, III; 
18,I1;22,VL 

Lettrés. — Personnes ayant 
pour profession exclusive de 
produire des œuvres littéraires 
ou d'en propager la connais- 
sance. 8, III; 40, Vil; 62, V; 
64, Il 

Liberté. — Mot qui exprime 
l'emploi de certaines facultés 
légitimes , mais dont on abuse 
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M«Tdnt pour louer des idées 
oa àes actes condamnés par la 
Lot de Dien et les Contumes 
de la Paix sociale. 48, XIV. 

Liberté (régime de). — 
Nommé plus convenablement 

COAGTION PATERNE LLEv 8, X. 

Loi DE DiEtr. — Nom donné 
au Décalogue éternel par tous 
les peuples prospères. 17; XII. 

toi MORALE. — Les prescrip- 
tions du Décalogue 'avec les 
interprétations établies, cliéz 
les divers peuples , par la reli- 
gion, la Coutume et les Lois 
écrites. 8, Ilf. 

Loi SUPRÊME (la). — Les 
conmiandements de Dieu, co- 
ordonnés, depuis les premiers 
âges, dans le Décalogue éter- 
neL a, UI; 47, XIf-,62, 1. 

Lois écrites. — Prescrip- 
tions imposées au peuple par le 
pouToir souverain, soit pour 
établir une pratique nouvelle , 
soit pour fixer ou modifier une 
Coutume. 52, V. 



Magistrats pe paix, ^ Pro- 
priétaires ruraux résidant $ur 
leur domaine, chargés de la pe- 
tite justice locale. 57, IVj 66 jX. 

Maîtres. ^ Nom générigu« 
des personnes qui dirigent les 
Foyers ou les Ateliers* 6, VI; 
29, VL 

Mal (le).— Le contraire du 
Bien , ou l'ensemble des actes 
et des erréurs qui violent la 
Loi de Diea. 04, iX et X. 

Méthode (la). — Ensemble 
des règles suivies pour Tétude 
et la Béforme des Sociétés. 7, L 

Modèles (les).— Les Socié- 
tés qui prospèrent et vivent en 
paix , en pratiquant la Loi de 
Dieu et en évitant les vices que 



font souvent surgir la Richesse, 
la Galture intellectuelle et la 
Puissance. 8, VU et VII!; 53, 
V et VL 

Mœurs. — Ensemble des ha- 
bitudes qui se reproduisent dans 
une Société , sans lier légale- 
ment lés individus comme le 
fait la Coutume. 53, IV. 

Monarchie. — Pouvoir du 
chef préposé au Gouvernement 
de toute Société. Chez les Mo- 
dèles, ce chef se distin{[ae par 
deux caractères principaux : 
par une qualité, la pratique de 
la vertu; par un devoir, la su- 
prême garde de la paix publi- 
que. 67, XVI et XVIL 

M(»T0GilAPHIE8 DE FAMILLES. 

Genre spécial d'études (bnr- 
nissant un sùr moyen de dé- 
couvrir les, Sociétés modèles et 
de réformer ks Sociétés 4;or- 
rompues. 7» ÏIL 

Moyen âge. — Considéré 
coonme Tépoque qui a le mieux 
garanti, par les rapports so- 
ciaux, l'existence des popula- 
tions imprévoyantes, et , en gé- 
néral , de la Classe inférieure, 
6, IV à VL 

N 

NATïOÎÎALrrÉS(LE FAUX PRIN- 
CIPE DES ). — Erreur ou doc- 
trine insidieuse de certains 
peuples conquérants qui s'ap- 
puient sur la similitude des 
langages pour violer les règles 
du Droit des gens. 51 , VIL 

Nations (les petites), — 
frugales et simples, signalées 
comme les meilleurs Modèles 
contemporains. 51, Vlil ; 53, V ; 
62, IL 

Naturalisme. — Fausse doc- 
trine propagée par certains 
Lettrés allemands : elle pré- 
tend établir que les vrais prin- 
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cipes da (gouvernement des So- 
ciétés sont les, lois physiques 
qui réssissentles autres éires de 
U création ; elle est réfutée par 
le texte même de ses adeptes. 
9, V. 

Noblesse naturelle — des 
grands Propriétaires ruraux, 
résidant sur leur domaine, pra- , 
tiquant la Loi de Dieu et soumis . 
à des devoirs exceplionneb. \ 
34,XVIll ;5i, XI11;60,V1. j 

Nomades. — Peuples à de- 
meures nîobiles, Pasteurs ou 
Sauvages. 31, 1; 51, XII; 67, 1 
XVI. I 



Observation des faits so- 
ciaux. — Vrai moyen de cerli- 
tudepour l'étude et la Réforme 
des Sociétés. 7, I. . 

Ouvriers. — Personnes exé- 
cutant les travaux manuels des 
arts usuels, comme domesti- 
ques, journaliers, tâcherons, 
tenanciers , propriétaires - ou- 
vriers ou propriétaires. 7, III; 
Documents Â et B. 



Paix sociale. — L'un des 
syn^ptômes évidents de la Pros- 
périté. Etat de Société dont le 
principal caractère est la con- 
servation de l'ordre public, 
sans le concours habituel 
d'une force armée. 8, VU et 
VIU. 

Paroisse. — Circonscription 
territoriale : qui a pour centre 
l'église; qui, chez les chrétiens 
sédentaires, est la première 
association de la Vie privée; 
qui, selon la tradition euro- 
péenne, se confond dans les 
campagnes avec la Commune. 
65, V; 65, XXIV et XXVI. 

Paroisse a foyers épars.— 



Le type supérieur de la vie 
rurale, la meilleure Patrie de 
In vertu chez les Sédentaires. 
65, XXIV. 

Partage forcé. — Droit à 
rhéritage des parents, attribué 
également à Ions les enfants , 
en vertu de la naissance, indé- 
pendamment de tout devoir 
accompli. 18, III. 

Pasteubs. — Peuples no- 
mades , vivant sur les Steppes , 
du produit de leurs troupeaux. 
31, I; 51, XIL 

Patrie de la vertu (la 
meilleure). La Paroisse à 
foyers épars chez les Sédentai- 
res ; et surtout la Steppe chez 
les Pasteurs nomades. 51, XII; 
65, XXIV. 

Patronage. — Organisation 
du travail dans laquelle les Pa- 
trons et les Ouvriers respectent 
la Coutume des ateliers. Partout 
les Ouvriers y restent attachés, 
tant que les Patrons en rem- 
plissent les charges. 50, V. 

Patfons, — Personnes qui 
dirigent les Ateliers en obser- 
vant les six pratiques de la 
Coutume. 50, V. 

Paupérisme. — Condition 
spéciale à certains groupes 
d Ouvriers de l'Occident, et sans 
précédents dans l'histoire. Elle 
a pour caractères principaux le 
manque de sécurité , la désor- 
ganisation de la famille et le 
retour périodique du dénû- 
ment. 49, 111. 

Progrès (le). — Expression 
absolue employée à tort pour 
affirmer l'existence d'une loi 
fatale, en vertu de laquelle l'hu- 
manité se perfectionnerait sans 
cesse , quel que fût l'usage du 
libre arbitre. 4,1. 

Propriétaires.— Personnes 
possédant les biens dits îm- 



VOCABULAIRE SOCIAL 



LUI 



meubles, c'est-à-dire les Foyers 
et les Ateliers. 16, IV. 

l»ROSPÉRïTÉ (la). — Etat 
d'une Société qui, en pratiquant 
la Loi de Dieu, conserve THar- 
monie, le bien-être et la sécu- 
rité. 8, Vil et VIII. 

Prospérité (les symptômes 
de la). — La Paix sociale, les 
Croyances religieuses , la Fru- 
galité, la Simplicité des idées. 
9, I;51,XIL 

Prospérité (les trois écueils 
de la). — La Richesse, la Cul- 
ture mteliectuelle et la Puis- 
sance. 31, VI; 53, If; 62, V; 
6i, IL 

Puissance (la). — L'un des 
trois écueils de la Prospérité. 
53, II;6'2, V. 

R 

Réforme. — Mouvement im- 
primé à une Société souffrante 
par ({uelques hommes voués 
au Bien, qui combattent, par 
deux moyens , la Corruption 
émanant des Classes dirigean- 
tes, savoir: en provoquant le 
retour à la Coutume nationale 
des temps de Prospérité; en 
recommandant Timitation de 
la Coutume actuelle des Socié- 
tés modèles. 1, II; 53, II; 6i, 
VI. 

Réforme (la) en 18()i. — 
Rôle à remplir, en France, par 
les Gouvernants et les particu- 
liers. 68, II et m. 

Résidence sur le domaine. — 
L'un desprincipaux devoirs des 
grands Propriétaires fonciers. 
34,XV11I; 54, XIII; 66, X. 

RÉVOLUTION. — Nom donné 
en France, depuis 1789, à onze 
changements brusgues qui ont 
été opérés par la violence, sous 
prétexte de Réforme ; mais qui 
ont toujours augmenté la Cor- 



ruption et la Soufflrance. 1, II: 
64, III; 69, L 

Richesse (la).— L'un des 
trois écueils de la Prospérité. 
31, VI; 53, II; 62, V. 



Salaire. — Rétribution ac- 
cordée à l'Ouvrier en échange 
de son travail. Chez les Sociétés 
modèles, elle comprend deux 
parties : Tune ( le salaire pro- 
prement dit) proportionnelle 
aux efforts de l'ouvrier; l'autre 
(les Subventions) proportion- 
nelle aux besoins de sa famille. 
50, V à XIIL 

Salut (le) en 1874.— Rôle 
à remplir, en France , par les 
gouvernants et les particuliers. 
69, III et IV. 

Sauvages. — Peuples no- 
mades , vivant de la chasse, de 
la pèche et de la cueillette, 
sans tradition régulière au sujet 
de la Loi de Dieu. 31, 1. 

Scepticisme. — Mot employé 
spécialement pour exprimer la 
négation ou le doute, en ma- 
tière de religion. 9, II et III; 
14, m. 

Science (la). — Mot souvent 
détourné de son sens légitime 
pour affirmer une Erreur, sa- 
voir : que les savants modernes 
remplacent utilement, par leurs 
découvertes , les vérités tradi- 
tionnelles du genre humain. 
3, I et 9, V. 

Sédentaires. — Peuples à 
demeures lises, attachés au sol 
par l'agriculture et la plupart 
des Arts usuels. 31 , I. 

Serviteurs. — Nom généri- 
que des personnes qui suivent 
la direction des Maîtres dans 
les Foyers et les Ateliers. 6, 
VI; 29, VL 
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des symptômes de la Prospérité. 
51,XII;62,II. 

SoGiftTÉ.— Groupe de familles 
vivant sous un même Gouver^ 
nement. 52, VI. 

Sociétés modèles. — Voir : 
Modèles. 

Souffrance. — Etat d*nne 
Société qui , en abandonnant la 
Loi de Dieu , perd l'Harmonie y 
le bien-ôtre et la sécurité. 53, IL 

Souveraineté. — Composée 

Sartout de trois éléments : la 
fonarchie , l'Aristocratie et la 
Démocratie. 67, XVI. 

Stabilité. — Condition heu- 
reuse qui se manifeste surtout 
au sein des familles par la con- 
servation des avantages acquis 
et la régularité des moyens de 
subsistance. 25, X ; 50, Vl et XI. 

Steppes. — Vastes plateaux 
éminemment propres à la crois- 
sance des herbes , à l'exploita- 
tion des troupeaux et à l'exis- 
tence des Pasteurs. Le principal 
de ces plateaux est la Grande- 
Steppe de l'Asie centrale.M,XlI. 

Subventions. — Partie du 
Salaire qui est réglée, moins 
par la quantité de travail de 
rOavrier que par l'étendue des 
besoins de sa famille. 50 , VI IL 

Succession (les trois régimes 
de). — La Conservation forcée, 
le Partage forcé et la Liberté 
testamentaire. 18, III. 

T 

Tolérance du mal. — Con- 
dition de la Paix sociale, chez 
la plupart des grandes nations, 
riches et lettrées, établies sur 
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lin sol complètement défriché, 
partiellement envahies par la 
Corruption. 62, V. 

Tombeaux des ancêtres. — 
Intimement unis à l'habitation 
des vivants, chez les Sociétés 
modèles qui possèdent au plus 
haut degré le caractère de la 
StabUité. 25, IX; 34, XVIII; 
54, XUL 

U 

Union db la famille et nu 
FOTER. — La cinquième prati- 
que de la Coutume des ateliers. 
25, là III; 50, VL 

Union de la paix sociale. 
— Association tendant à ré- 
former les Sociétés, par l'étude 
comparée des Constitutions so- 
ciales. 69, V. 

Usines de la grande industrie 
manufacturière. — Trois oi*ga- 
nisations, savoir: Ûsines ru- 
rales ou forestières , 37, IV ; 
Usines hydrauliques. 37, Vj 
Usines a vapeur. 37, VI a 

viir. 

V 

Vice originel. — Ensemble 
des mauvaises tendances in- 
nées , sans cesse ramenées par 
les enfants, même au sein des 
Sociétés modèles. 28, III et IV; 
53, IL 

Vieillesse (la) et l'âge 
MUR, préposés à la garde du 
Bien, au sein des Sociétés mo- 
dèles, 27, IV et IX. 

Village a banlieue morce- 
lée. — Le plus mauvais type 
d'Atelier rural. 34, XIV. — 
Voir, pour le meilleur type , 
Paroisse a foyers épars. 
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LES LIEUX ET LA POPULATION 



CHAPITRE 

APERÇU GÉNÉRAL DU TERRITOIRE 

L'homme ne trouve pas exclusivement en lui- 
même toutes les ressources nécessaires à l'orga- 
nisation des sociétés, dans lesquelles il développe 
ses facultés les plus précieuses. Il doit demander 
aux lieux qu'il habite les ressources matérielles 
qui, pour n'être pas les plus importantes, n'en 
sont pas moins indispensables. La loi morale est 
pour tous les hommes la grande source du bon- 
heur ; mais, alors même que les races humaines 
sont également soumises à cette loi, elles dif- 
fèrent encore profondément par les caractères 
spéciaux de leur prospérité. Les principales 
causes de ces contrastes, comme l'a indiqué, il 
y a vingt-quatre siècles, l'illustre auteur de l'épi- 
graphe placée en tête de ce livre, sont la nature 
de l'air, du sol et des eaux : quelque variées 
qu'elles soient, elles sont plus faciles à saisir 
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que les innombrables nuances offertes par la 
pratique de la loi morale. Pour procéder du 
simple au composé, la monographie d'une so- 
ciété doit donc débuter par la description du 
territoire. La constitution de l'Angleterre doit 
surtout ses éminentes qualités aux traditions so- 
ciales qu'apportèrent les hommes du Nord; mais, 
le succès obtenu doit être attribué, en outre, 
pour une forte part, aux avantages offerts par le 
territoire sur lequel elle s'est développée. 

La Grande Bretagne , dont l'Angleterre occupe 
la partie méridionale, est, comme la Nouvelle- 
Zélande , une île de médiocre importance si Ton 
a seulement égard aux ressources naturelles 
qu'offre à l'activité humaine une surface de 
23.000.000 d'hectares. Cependant elle mérite- 
rait- mieux que l'Australie d'être mise au rang 
des continents, si l'on considère le rôle éminent 
que joue dans le monde la race d'hommes qui 
s'y est formée. Cette race, en effet, en pénétrant 
dans les profondeurs du sol, extrait des mines 
de charbon une puissance calorifique et une 
force manufacturière qui ne pourraient être four- 
nies que par les forêts d'un territoire sept fois 
plus étendu. Elle modifie incessamment l'activité 
matérielle ou intellectuelle des autres races par 
l'exemple de ses ateliers de travail , le caractère 
moral de ses institutions et le spectacle de sa 
prospérité. Enfin elle envahit, de proche en 
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proche , toutes les régions de la planète par les 
victoires de ses armées et surtout par les entre- 
prises pacifiques de ses émigrants. 

Le territoire sur lequel s'est établie la consti- 
tution sociale décrite dans cet ouvrage, n'est pas 
celui de la Grande-Bretagne entière et des nom- 
breuses îles contiguës aux rivages du nord-ouest. 
Il se rapporte exclusivement à l'Angleterre pro- 
prement dite , complétée par le Pays de Galles , 
rUe de Man et les petites îles normandes. Dans 
ces limites, la partie continentale est comprise, 
par les points saillants de son périmètre, en 
longitude orientale , entre les méridiens ll^ 56' 
etl9<^57'; elle s'étend, en latitude nord, entre 
les parallèles 49® 57' et 55^ 48'. Les îles nor- 
mandes avancent vers le midi un peu au delà 
de ce premier parallèle ; réunies à l'île de Man, 
elles ont à peine 100.000 hectares; elles com- 
plètent , pour le territoire appelé ici par abré- 
viation € Angleterre », un total de 15.200.000 
hectares. 

Deux groupes de montagnes, dont les géo- 
logues rattachent la formation aux plus anciennes 
révolutions du globe, constituent les principaux 
traits orographiques de l'Angleterre. Le premier 
dessine, au nord, par la ligne des monts Che- 
viot, la frontière de TÉcosse; il se rétrécit vers 
le midi et se termine par le puissant promontoire 
qui apparaît au nord de StafTord et de Derby. Le 
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second occupe tout le Pays de Galles : il s'élève 
jusqu'à 4,400 mètres au Snowdon, où il forme, 
près d'Anglesey, le point culminant du terri- 
toire ; il s'abaisse graduellement vers la baie de 
Bristol et se prolonge en s'abaissant encore da- 
vantage dans toute la presqu'île du Gornouailles 
et dans une partie des comtés contigus de De- 
von, de Monmouth et de Hereford. Dans l'un 
et dans l'autre, les roches ne se laissent guère 
désagréger par les agents atmosphériques; elles 
offrent souvent des pentes rapides; et, par ces 
deux motifs , elles se prêtent peu à la formation 
delà terre végétale*. Sur ces versants abrupts, 
les surfaces qui ne sont point complètement 
stériles sont impropres à la culture et n'ont 
jamais fourni qu'un maigre pâturage à une race 
de moutons dont la chair est fort estimée. Les 
pluies et les brouillards, qu'amènent les vents 
d'ouest, sont une autre cause d'infertilité sur 
les plateaux élevés, où les eaux s'écoulent diffi- 
cilement et où le climat est souvent glacé. Quant 
aux vallées et aux pentes inférieures des mon- 
tagnes , elles sont éminemment propres à la cul- 
ture des prairies et à la croissance des forêts. 

L'observateur placé sur les hauteurs du pro- 
montoire qui, sur une largeur de 30 kilomètres, 

* Sur les différents sols de la Grande-Bretagne , voir le 
travail de M. Delesse , ingénieur en chef des mines , inséré 
dans la Revue de Géologie, t. VI , p. 6-11. 
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domine les plaines de Stafford et de Derby, ne 
voit d'abord dans le reste de l'Angleterre que 
le prolongement de ces mêmes plaines. A l'ouest, 
la région basse , encaissée entre le promontoire 
et le massif du Pays de Galles , correspond à peu 
près au comté de Chester et débouche dans la 
baie de Liverpool, sur une largeur de 20 kilo- 
mètres, avec la Mersey et la Dee. A l'est, elle suit 
du nord au sud, c'est-à-dire de Derby à l'em- 
bouchure de la Tees, la ligne des montagnes. De 
cette ligne elle s'étend, par les plaines du York- 
shire, de Lincoln et de Nottingham, jusqu'à la mer 
du Nord et au golfe marécageux nommé Wash. 
Au midi enfin , la région basse , limitée à l'ouest 
par les montagnes du Pays de Galles et du De- 
von , s'étend jusqu'aux rivages compris entré le 
Wash et la rivière Exe, qui débouche dans la 
Manche au-dessous d'Exeter. Elle correspond 
aux comtés de Dorset, Hauts, Sussex, Kent,Essex, 
SufTolk et Norfolk. 

Cependant l'observateur qui sort des deux 
groupes de montagnes, ne se trouve point en 
présence d'une plaine uniforme : il y reconnaît, 
au milieu d'inégalités moins prononcées , deux 
lignes principales de collines dont les points 
culminants s'élèvent à 300 mètres environ. La 
première s'élend, vers le sud -ouest, du pro- 
montoire de Derby au plateau des Gotswolds, à 
l'embouchure de la Severn dans la baie de Bristol ; 
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la seconde s'étend, de l'ouest à l'est, des Cots- 
wolds aux massifs des Norih-Downs et des South- 
Downs qui bordent au sud la baie de la Tamise 
et enclavent la riante contrée du Weald. 

Le plateau des Cotswolds, c'est-à-dire le som- 
met de l'angle formé par ces deux lignes de 
collines, est lui-même contigu au bord oriental 
des montagnes de roches primitives qui consti- 
tuent le Pays de Galles , le Cornouailles et une 
partie du Devon. Ce contact a lieu vers le som- 
met de la baie de Bristol; et, de là, le bord des 
montagnes se dirige au nord vers l'embouchure 
de la Dee , au sud par Tiverton jusqu'à Exmouth 
sur la Manche. Les quatre lignes de hauteurs qui 
rayonnent ainsi à partir des Cotswolds divisent 
donc les plaines de l'Angleterre en trois sec- 
teurs, qui correspondent assez exactement à trois 
groupes de bassins hydrographiques. Le petit sec- 
teur du nord-ouest comprend seulement les bas- 
sins de la Severn, de la Dee et de la Mersey; 
le grand secteur du nord -est comprend tous les 
cours d'eau qui affluent à la mer entre l'em- 
bouchure de la Trent dans l'Humber et l'em- 
bouchure de la Tamise dans la Manche. Le petit 
secteur du midi comprend les petites rivières qui 
se rendent directement à la Manche entre les 
embouchures de la Tamise et de l'Exe. 

Les 15,200,000 hectares de l'Angleterre se ré- 
partissent ainsi qu'il suit entre les cinq régions 
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marquées par la constitution orographique et 
hydrographique qui vient d'être décrite : 

Montagnes du nord et île de Man. . 3.200.000 hect. 

Idem, du Pays de Galles, du Cor- 

nouailles et du Devon 3.600.000 — 

Plaine du nord -ouest 1.000.000 — 

Idem, du nord- est 5.900.000 — 

/rfem, du midi et îles normandes. . . 1.500.000 — 

Total. . . . 15.200.000 

La masse principale des deux groupes mon- 
tagneux a, pour éléments, de solides roches de 
grès quartzeux, de calcaires et de schistes argi- 
leux. Ces roches s'appuient, dans les comtés de 
Devon et de Cornouailles , sur des granités stan- 
nifères largement développés : elles sont souvent 
infiltrées de diorites, de porphyres et d'autres ro- 
ches éruptives, surtout dans le Pays de Galles 
et les monts Cheviot. Elles constituent pour les 
géologues les terrains primaires, et se distinguent 
suivant leur âge en cinq groupes sous les noms 
de terrains cambrien, silurien, dévonien, car- 
bonifère et permien. 

Toutes ces roches recèlent fréquemment des 
gîtes métallifères. Ceux qui donnent lieu aux 
exploitations les plus importantes sont : pour 
le fer, les couches du Pays de Galles, du Staf- 
fordshire et du Northiimberland , les amas et 
filons du Cornouailles, de Forest of Dean, d'Ul- 
verstone, etc. ; pour le plomb , les filons du Der- 
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byshire, du Flintshire, du Cumberland et du 
Northumberland; pour rétain, les filons et les 
alluvions du Gornouailles; pour le cuivre, les filons 
du Gornouailles, du Devon et d'Anglesey; pour 
le zinc, les filons du Somerset et du Pays de 
Galles; pour l'argent, enfin, les filons du Gor- 
nouailles et du Devon et toutes les mines de 
plomb , dont le métal contient toujours des traces 
d'argent que Ton sait extraire maintenant par 
des procédés économiques. 

Le terrain houiller abonde sur les pentes des 
deux massifs montagneux : il affleure souvent 
sur leurs bords ; mais en même temps il se pro- 
longe à une grande distance sous les terrains 
secondaires qui constituent les plaines contiguês. 
La houille s'exploite dans deux conditions prin- 
cipales, suivant que les couches affleurent au 
jour, ou sont recouvertes par des assises plus 
récentes. Lô premier cas est fréquent, savoir : 
dans les mines ouvertes sur les régions du Pays 
de Galles contiguês aux ports de Swansea, 
de Gardiff et de Newport ; dans le Staffordshire 
méridional, entre Wolverhampton et Birming- 
ham; dans le Shropshire, près de Wellington; 
au nord -est du Pays de Galles, près de Mold 
et de Flint; dans le Yorkshire, près de Leeds, de 
Bradford et de Sheffield ; dans le comté de Notling- 
ham; dans le Lancashire, près de Liverpool, de 
Manchester et de Macclesfield ; sur la côte du 
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Cumberland, près de Whitehaven. Le second 
cas est habituel : dans les mines disséminées sur 
une région assez étendue autour des points pré- 
cédemment nommés, et, en outre, à Test du 
Northumberland et du comté de Durham , auprès 
de Newcastle-on-Tyne et de Durham; dans le 
Staffordshire septentrional, près de Newcastle- 
under-Lyme. 

Les plaines sont formées par des roches plus 
récentes et en général moins compactes et moins 
dures que celles des montagnes. Souvent elles 
se composent de sables et d'argiles dont les élé- 
ments sont simplement juxtaposés ; mais lors 
même qu'elles offrent de la consistance, elles 
se laissent désagréger, par l'action des eaux et 
des agents atmosphériques, plus facilement que 
les roches analogues des formations plus an- 
ciennes. Comme les roches des montagnes, elles 
se rattachent, pour la plupart, à trois types 
caractérisés par la présence du quartz, du cal- 
caire et de l'argile; mais, dans les cas mêmes 
où il y a, dans les fondements du sol, identité 
de composition chimique entre les montagnes et 
les plaines, les productions naturelles offrent 
des contrastes prononcés. Dans ces deux ré- 
gions, la nature fit donc un accueil différent aux 
premières races qui peuplèrent le sol; et, depuis 
lors , elle continue à se prêter fort inégalement 
aux entreprises des habitants. 
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Cependant, à ces divers points de vue, comme 
sous le rapport de l'altitude, les plaines sont 
loin d'être uniformes. Les productions natu- 
relles et les résultats de l'activité humaine y 
varient sous une multitude d'influences, au pre- 
mier rang desquelles il faut placer l'âge relatif des 
terrains. Or les terrains des plaines appartiennent 
à des époques très-différentes. Dans cet aperçu 
il suffit de citer celles que les géologues anglais ap- 
pellent triasique , liasique , oolithique , crétacée, 
tertiaire et quaternaire. Les assises les plus an- 
ciennes dessinent à l'ouest et au nord les con- 
tours des montagnes ; les plus modernes forment 
les rivages de la mer dans la région sud-est de 
l'Angleterre. 

Le terrain triasique, qui est à la base des 
terrains secondaires, affleure au rivage de la Man- 
che , dans la baie de Torquay, sur la pente des 
terrains anciens du Devon : de ce point, re- 
montant vers le nord, puis vers l'est, il contourne 
les deux massifs de montagnes et atteint la mer 
du Nord à l'embouchure de la Tees, où il re- 
couvre le terrain houiller du comté de Durham. 
La largeur de la zone triasique est de 40 kilo- 
mètres au sud dans le Devon et se réduit à 20 
kilomètres au nord dans le comté de Durham ; 
mais dans la région centrale, cette formation 
constitue une sorte de détroit; et elle a une 
étendue presque décuple dans la plaine du nord- 
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ouest, depuis la baie de Liverpool jusqu'à la 
rivière d' Avon ; elle remplit enfin un golfe dé- 
coupé dans les roches carbonifères du Cumber- 
land autour de Carlisle. La zone liasique n'a éga- 
lement qu'un faible développement sur la côte 
delà Manche et dans le comté de Dorset; elle 
s'élargit jusqu'à 40 kilomètres dans les comtés 
de Warwick et de Leicester; elle se rétrécit en- 
core en rejoignant près de la Tees la côte du 
Yorkshire; puis elle se replie vers le sud -est et 
borde le rivage de la mer du Nord jusqu'au delà 
de Whitby. La zone oolithique suit exactement les 
contours de la précédente en s' élargissant pro- 
gressivement : sur la Manche, elle n'aCQeure 
guère qu'à la pointe de Porlland ; près de la 
baie de Bristol, a^i sud de la rivière Avon, elle 
forme le plateau des Gotswolds , et prend une 
largeur presque triple; enfin elle se rétrécit vers 
l'Humber, pour s'épanouir de nouveau au nord 
du Yorkshire et dessiner le rivage entre Robin- 
Head et Scarborough. 

Le terrain crétacé est, à vrai dire, le fonde- 
ment du vaste promontoire qui s'étend au sud- 
est des zones précédentes et s'avance entre la 
Manche et la mer du Nord. Sous la forme de craie 
blanche ce terrain apparaît souvent sur la fa- 
laise de la Manche , depuis la pointe de Portland 
(Dorset) jusqu'à celle de Ramsgate (Kent). Les 
deux pointes crayeuses de Ramsgate et de Bea- 
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chy-Head correspondent aux deux massifs des 
North-Downs et des South-Downs, tandis que la 
falaise intermédiaire de sables et d'argiles cor- 
respond à la région du Weald , base de la for- 
mation crétacée. Au nord-est des Downs, cette 
formation est plus habituellement représentée 
par des sables; entre le Wash et la Tamise, elle 
constitue sur une largeur de 140 kilomètres la 
presqu'île formée par les comtés de Norfolk et 
de Suffolk. Au nord du Wash et de l'Humber 
elle a une étendue beaucoup moindre; elle se 
prolonge jusqu'au cap Flamborough, où elle offre 
de nouveau la consistance de la craie blanche. 

Quant aux deux terrains les plus modernes , 
ils influent peu sur la configuration de l'Angle- 
terre. Le terrain tertiaire reuiplit de ses argiles 
et de ses sables les dépresssions du terrain 
crétacé. Il affleure sur les côtes de l'île de Wight 
et de la partie contiguê du Hampshire; il se 
montre sur les rives du bassin inférieur de la 
Tamise ; enfin il étend ses sables coquilliers (crags) 
sur les falaises des comtés de Suffolk et de Nor- 
folk, depuis Harwich jusqu'à Cromer. Le terrain 
quaternaire est très-inégalement répandu : il est 
composé surtout d'argiles déposées pendant la 
période glaciaire , en même temps que les blocs 
solides transportés, par lés glaces, des mon- 
tagnes de la Grande-Bretagne et de la Scandi- 
navie. Ce singulier dépôt constitue la langue de 
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terre assez élevée qui, sous le nom de Holderness, 
s'étend du cap Flamborough à la pointe septen- 
trionale de THumber, et forme la région orientale 
du Yorkshire. Sur la rive sud de THumber comme 
sur le pourtour nord • ouest du Wash , ce même 
terrain affleure au niveau de la mer dans l'an- 
cienne région de marécages que les industrieux 
habitants de cette partie du comté de Lincoln ont 
gagnée sur les eaux à l'exemple de leurs voisins, 
les Hollandais. Cette région est souvent nommée 
Holland par les habitants du pays ; dans la pé- 
riode anglo - saxonne , elle était nommée A/j/rc; 
elle constituait la frontière maritime d'un des 
royaumes de l'Heptarchie ; et c'est de là que ce 
royaume a pris le nom de Myrcna-rice, que la 
langue française a traduit par le mot Meraie^. 

Tandis qu'entre l'Humber et le Wash, où af- 
fluent les détritus charriés par quatre grandes 
rivières , l'industrie humaine empiète sur le do- 
maine de la mer en créant des prairies, le phé- 
nomène opposé se produit, sous l'influence des 
agents naturels , sur les autres rivages compris 
entre les caps de Flamborough et de Ramsgate. 
Les flots de la mer délayent les sables et les ar- 
giles qui affluent sur ces rivages, et ils leur en- 
lèvent annuellement une zone moyenne de trois 
mètres. Le même elîet se manifeste au sud sur la 

2 Augustin Thierry, Œuvres complètes, t. , pi 
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côte du Hampshire et détache de plus en plus 
Tîle de Wight du rivage de ce comté. En outre, les 
dépôts glaciaires ont subi, loin des rivages, des 
dénudations étendues : dans leurs dépressions 
se sont accumulées des alluvions fluviatiles et 
des formations tourbeuses. C'est là qu'ont été 
rencontrés, à Bedford et à Hoxne, associés à des 
ossements d'animaux dont l'espèce est éteinte, 
les plus anciens vestiges de laprésence de l'homme 
dans les îles Britanniques ^. 

Le relief du sol et la composition des roches 
ne sont pas les seules circonstances qui font va- 
rier les productions de la nature ou de l'art, et qui 
donnent une agréable diversité aux paysages de 
l'Angleterre. L'inégale distribution de la chaleur, 
de la pluie et des autres éléments du climat, se 
joint à ces circonstances pour amener les dif- 
férences considérables qui existent dans la répar- 
tition des pâturages naturels, des forêts, des ha- 
bitations, des cultures et des autres ateliers de 
travail. 

Divers voyageurs qui marcheraient isolément 
et longtemps en hgne droite, suivant certaines 
directions, recevraient, à la vue des lieux, des 
impressions fort différentes. Ils pourraient dé- 
crire l'Angleterre comme exclusivement compo- 
sée de l'un des cinq paysages suivants : de pla- 

^ Charles Lyell ; U Ancienne té de l'homme, ch. xii à xiv. 
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teaux tourbeux ; de montagnes arides peuplées 
seulement de bergers et de moutons ; de plaines 
ouvertes où alternent les plantes fourragères et 
les céréales; d'agglomérations manufacturières 
désolées par les déblais des houillères et la fumée 
des machines; enfin du paysage le plus habituel, 
c'est-à-dire de prairies et de vergers herbus clos 
par des haies vives, de petits domaines à cultures 
variées avec leurs délicieux cottages, de splen- 
dides châteaux entourés de parcs formés de 
pâturages toujours verts et de chênes séculaires. 



CHAPITRE II 

LE CLIMAT ET LE RÉGIME ATMOSPHÉRIQUE 

Le climat de l'Angleterre compte parmi ceux qui 
donnent le plus harmonieux développement aux 
forces physiques, intellectuelles et morales de 
l'homme. Il doit ses principales qualités au puis- 
sant courant d'eau chaude , nommé Gulf-Stream, 
qui , prenant sa source dans le golfe du Mexique 
et se dirigeant vers le cap Nord, baigne les rivages 
des îles Britanniques. Les vents qui régnent en 
Angleterre avec le plus de persistance ont la 
même direction que ce courant. L'air que ces 
vents amènent est saturé de vapeur d'eau; il 
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est éminemment favorable à la croissance des 
grands arbres sur les sols abandonnés à l'action 
de l'atmosphère; il entretient presque constam- 
ment la production des herbes sur les sols con- 
sacrés aux pâturages ou à la récolte des foins. 
L'Angleterre jouit d'une température plus douce 
que les régions du globe situées aux mêmes la- 
titudes dans les deux hémisphères : elle réunit 
en conséquence la plupart des avantages propres 
à la région froide et à la région tempérée. Elle 
excelle dans la production des nombreuses espèces 
de plantes et d'animaux qui, redoutant les grands 
froids, ne réclament point pour leur complet dé- 
veloppement, comme la vigne par exemple, le 
concours d'une température élevée*. 

Les indications résumées dans les chiffres sui- 
vants, touchant le régime des températures et 
des eaux atmosphériques, expliquent beaucoup 
de traits spéciaux à l'agriculture anglaise. 

Dans les vallées et sur les rivages du nord de 
l'Angleterre , les températures moyennes sont : 
pendant le mois le plus chaud, 15°; pendant le 
mois le plus froid, 2°; pendant les trois mois 

' « Le sol, à Texception des plantes accoutumées à croître 
« en des climats plus chauds, de Tolivier et de la vigne, 
« les admet toutes , et même avec abondance ; la maturité 
« est tardive , la végétation rapide , et cela par une seule et 
a môme cause, la grande humidité de Pair et du terrain. » 
(Tacite, Vie d*Agricola, XII. ) 
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d'été, 15<>; pendant les trois mois d'hiver, 3<*; 
pendant Tannée entière, 8°. Sur la côte méridio- 
nale, les indications correspondantes sont : mois 
le plus chaud, 17^; mois le plus froid, 3^; Tété, 
16®; l'hiver, 6°; pour Tannée entière, 44°. 

Les nuages qui se forment sur la mer, et qui se 
résolvent en pluie sur le sol de l'Angleterre, y sont 
surtout amenés par les vents d'ouest. Quand, 
après avoir versé leurs eaux dans les plaines de 
TIrlande, ils atteignent la côte occidentale, ils 
sont partiellement arrêtés par les massifs monta- 
gneux , et se trouvent plus épuisés quand ils par- 
viennent au rivage oriental. Par ces raisons , la 
région de Touest est plus arrosée que celle de 
Test : dans la première le nombre moyen des 
jours de pluie est de 208; dans la seconde , 452. 
La hauteur moyenne de la couche d'eau qui tombe 
en une année s'élève à 4 mètre sur la plus grande 
partie des deux massifs montagneux du nord et 
de Touest; elle atteint encore 0™, 80 sur les col- 
lines et les plaines de Touest et du midi ; elle 
s'abaisse à 0°, 60 sur les plaines du centre et du 
nord-est ; elle descend même à 0"", 50 dans les 
comtés de Suffolk et de Norfolk. Enfin la colonne 
moyenne de pluie, évaluée à 0™,79, est four- 
nie dans les proportions suivantes par les quatre 
saisons : automne, 0"™,23; été,0"^, 24 ; hiver, 0™,49 ; 
printemps, 0"™, 46. 
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CHAPITRE III 

LES STEPPES ET LES FORÊTS 

Le sol de l'Angleterre, abandonné à l'in- 
fluence des agents naturels, n'offrirait vraisem- 
blablement aucune trace de steppes. On désigne 
sous ce nom , dans cet ouvrage , les admirables 
territoires qui, depuis les premiers âges de l'hu- 
manité, produisent spontanément des herbes 
propres à la nourriture des grands animaux, 
offrent de faciles moyens d'existence aux fa- 
milles pastorales , conservent dans toute sa ma- 
jesté le régime patriarcal, et constituent en 
résumé les meilleures patries du bonheur et de 
la vertu. L'Angleterre, il est vrai, contient au- 
jourd'hui 4.000.000 d'hectares de prairies, con- 
sacrées, avec ou sans récolte de foin, à la nour- 
riture des animaux. Elles produisent une quantité 
de matière animale supérieure à celle qui est 
fournie par une égale surface des meilleures 
steppes pontiques * ou asiatiques. Mais une ob- 

* Voir la description de la steppe pontique dans l'ouvrage 
ayant pour titre : Description des terrains carbonifères 
du DonetZy par M. F. Le Play., p. 5. — Voir aussi, sur la 
constitution physique des steppes : Les Ouvriers européens , 
p. 56; Bachkirs, pasteurs demi-nomades du versant asia- 
tique de rOural. 
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servation attentive démontre que le travail de 
rhomme, quoique peu apparent, est indispen- 
sable au maintien de la prairie anglaise. Elle 
démontre aussi que les troupeaux de ruminants , 
laissés à eux-mêmes, seraient refoulés et consi- 
dérablement réduits en nombre par les enva- 
hissements de la végétation forestière. Celle-ci, 
en effet, tend à prendre le dessus dès qile 
l'homme cesse de protéger le domaine des herbes 
par une bonne organisation du pâturage plus ou 
moins secondée par le travail de la faux. 

Un autre genre de recherches enseigne que 
la majeure partie de l'Angleterre était couverte 
de forêts aux époques préhistoriques, où l'homme 
vivait sans autre outil que les silex tranchants. 
Les traces d'activité humaine qui datent de ces 
époques sont toutes associées aux restes des 
espèces d'animaux qui de nos jours, dans les 
régions inhabitées du globe , vivent sous les 
hautes futaies ou dans les clairières des jeunes 
forêts. 

Cependant certaines régions de l'Angleterre 
ont toujours résisté à l'envahissement des massifs 
boisés. On doit tout au moins comprendre dans 
cette catégorie deux sortes de terrains : les ma- 
récages et les lieux temporairement inondés qui 
n'ont longtemps produit que des herbes aqua- 
tiques (I, i); les moors et les landes stériles où 
l'effort des populations devenues sédentaires n'a 
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pu encore triompher des résistances opposées 
par la nature (I, v). 

Bien que la culture se soit peu à peu substi- 
tuée aux forêts, celles-ci néanmoins n'ont pas 
encore entièrement disparu. Sur la surface en- 
tière du pays, notamment sur le bord des rivières 
et dans les haies vives, certaines plantations 
isolées se reproduisent spontanément. Ailleurs , 
et surtout à proximité des habitations , elles sont 
établies avec sollicitude pour l'utilité et l'agré- 
ment des populations. Enfin, sur les terrains 
quartzeux où le sol ne pouvait recevoir un meil- 
leur emploi , les forêts se sont conservées quand 
leurs produits trouvaient un débouché avanta- 
geux , soit pour la boissellerie , soit pour la fa- 
brication des fers de qualité exceptionnelle. Dans 
ces conditions elles existent encore dans le nord 
du Lancashire, où s'exploitent, pour aciers et 
fer-blanc, les excellents minerais d'Ulverstone ; 
dans le Monmouthshire , à proximité des gîtes 
de Forest of Dean , qui alimentent les fabriques 
de fer-blanc de Pontypool; dans le Yorkshire, 
autour des forges de Lowmoor, qui donnent de 
célèbres aciers à ressorts. C'est sur les mêmès 
grès triasiques que, dans le North-riding du 
Yorkshire, se voient encore les restes de l'an- 
cienne forêt historique de Sherwood. Le con- 
cours des mêmes circonstances physiques main- 
tient, sur les sables du terrain crétacé inférieur 
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du Sussex , les vestiges des grands massifs d'Ash- 
down , de Tilgate et de Saint-Leonhard. 

Les transformatiôns successives opérées sur 
le sol de l'Angleterre , depuis l'arrivée des pre- 
miers habitants , n'ont laissé intacte qu'une sur- 
face relativement faible de forêts. Elles ont eu 
pour résultat d'affecter le territoire aux trois des- 
tinations suivantes : 

Forêts, bois, plantations isolées . . 2.100.000 hect. 

Cultures 10.000.000 

Terres incultes, non boisées; villes, 

villages , voies de communication , 

lacs, étangs, rivières 3.100.000 — 

Total. . . . 15.200.000 

La valeur du produit des forêts et des arbres 
isolés s'élève annuellement à 100.000.000 de fr. 



CHAPITRE IV 

LES CULTURES 

L'histoire d'Angleterre pourrait, à la rigueur, 
se résumer dans les transformations apportées 
simultanément aux mœurs de la race et à la 
nature des lieux. Celles-ci eurent elles-mêmes 
pour trait principal la substitution des cultures 
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aux forêts qui, à Tarrivée des premiers habi- 
tants , occupaient la partie productive du sol. 

Aux âges préhistoriques, l'homme vivait dans 
les forêts de TAnglelerre comme les Indiens chas- 
seurs vivaient dans celles de l'Amérique du Nord, 
lorsque arrivèrent les premiers colons européens. 
Cet état de choses se modifia avec le temps; et, 
vers la fin de l'ère ancienne , à l'époque où com- 
mence l'histoire d'Angleterre (II, i), les Bretons, 
qui formaient alors la race indigène, s'étaient créé 
de plus sûrs moyens d'existence. Ils cultivaient 
le sol à proximité des rivages méridionaux, où ils 
exploitaient leurs mines de fer ou d'étain , et où 
ils échangeaient les produits de leur île contre 
ceux du Continent. Cependant la majeure partie 
de la population restait disséminée dans les fo- 
rêts *. Elle y était répartie par petits groupes des- 
cendus chacun d'un même ancêtre, établis au 
milieu de clairières qui s'étendaient progressi- 
vement dans les localités les plus propres à la 

* « L'île est extrêmement peuplée : le bétail y est abon- 
« dant. L'intérieur du pays a des mines d'étain; sur les 
« côtes sont des mines de fer, mais en petite quantité... 
« Dans ce* pays, comme dans la Gaule, il croît des arbres 
« de toute espèce, à l'exception du hêtre et du sapin... Le 
a climat est plus tempéré que celui de la Gaule, et les froids 
« y sont moins rigoureux... Les plus civilisés de ces peuples 
« sont sans contredit ceux qui habitent le pays de Kent... 
« Les peuples qui occupent l'intérieur de Tile négligent 
« l'agriculture; ils vivent de chair, de lait, et se couvrent de 
(n peaux. » (César, Commentaires, 1. V, xii et xiv.) 
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croissance des herbes et à la conservation des 
troupeaux Les massifs boisés que le défriche- 
ment n'avait pas atteints , étaient partagés entre 
les tribus, qui en tiraient parti pour la chasse des 
animaux sauvages et le parcours des porcs. 

Dans la seconde période de l'histoire d'Angle- 
terre, les Anglo-Saxons, après avoir refoulé les 
Bretons dans les montagnes, détruisent active- 
ment les forêts des plaines pour fixer les familles- 
souches et constituer leurs domaines ruraux. Cette 
œuvre s'accomplit d'abord sur les territoires les 
plus favorisés par la nature, c'est-à-dire sur ceux 
où l'agriculture , fondée principalement sur le pâ- 
turage , imposait peu de travail au cultivateur. Cet 
état de choses existe encore de nos jours sur les 
marnes triasiques des comtés de Devon, d'Here- 
ford et de Chester, où prospèrent les vergers cé- 
lèbres par leurs cidres, ainsi que les fermes vouées 
à la nourriture des vaches laitières et à la pro- 
duction des fromages. Il se présente également, 
même avec de plus grandes proportions, sur les 
terrains argileux du lias et de l'oolithe, dans les 
comtés de Somerset, Wilt septentrional, Glou- 
cester, Oxford, Warwick méridional, Leicester, 
Nottingham, York et Lincoln. 

' On peut observer de nos jours ce défrichement progres- 
sif des forêts, avec création de prairies dites pacos, sur le 
versant sibérien des monts Oural. ( Les Ouvriers européens, 
p. 91; Charpentier de TOural, note G.) 

1* 
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Dans la troisième période, la race anglaise, de- 
venue essentiellement agricole, poursuit l'œuvre 
du déboisement dans les montagnes comme dans 
les plaines. Dans la quatrième période, le déve- 
loppement considérable imprimé au commerce 
international et aux manufactures amène la des- 
truction des forêts autour des centres de popula- 
tion qui se créent de toutes parts. L'exploitation 
des mines de houille favorise cette transforma- 
tion du solj en livrant avec abondance le combus- 
tible nécessaire aux foyers domestiques et aux 
ateliers de travail. Dans la cinquième période 
enfin, l'application de la houille à l'art des forges 
permet de défricher presque tous les massifs boi- 
sés qui avaient été jusque-là réservés pour la fa- 
brication du fer. 

Une nouvelle méthode d'agriculture s'établit 
dans les districts ruraux qui, ne disposant pas 
de prairies naturelles, ne joignaient à la culture 
des céréales que l'exploitation d'une petite race 
de moutons. L'ancien assolement triennal est mo- 
difié par trois procédés principaux : par le défri- 
chement progessif des landes incultes qui avaient 
toujours été affectées au parcours des moutons; 
par l'introduction de la culture du navet ; et par la 
substitution de prairies artificielles, méthodique- 
ment ensemencées de graminées et de légumi- 
neuses, aux jachères qui ne donnaient précé- 
demment qu'un maigre pâturage fondé sur la 
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croissance spontanée de certaines herbes. L'as- 
solement quadriennal est ainsi constitué par le 
défrichement complet du sol et par la succession 
régulière du navet, du grain de printemps, de la 
prairie et du grain d'automne. Cette révolution 
agricole, accomplie surtout dans le Norfolk et 
dans les autres régions crétacées du sud-est, se 
répand vite dans les plaines et les montagnes où 
régnait antérieurement, faute de prairies natu- 
relles , l'assolement triennal. Elle fournit mainte- 
nant aux fermes du sud -est le moyen de lutter 
avec un succès croissant, pour faire l'élevage ou 
l'engraissement des meilleures races d'animaux, 
contre les fermes de l'ouest et du nord, qui, de- 
puis l'arrivée des Saxons, devaient à leurs prairies 
permanentes une immense supériorité ^. 

Plus récemment, la propagation des procédés 
méthodiques de drainage a singulièrement amé- 
lioré l'agriculture anglaise. Le bienfait en a été 
rapidement acquis aux montagnes comme aux 
plaines, aux anciennes comme aux nouvelles 
fermes, dans toutes les localités, nombreuses sous 
le climat humide du Gulf-Stream , où la produc- 
tion du sol était entravée ou viciée par la stagna- 
tion de l'eau. Sur beaucoup de terres argileuses 

3 Sur rétat de Tagriculture dans le comté de Noitingham , 
et sur Tassolement de quatre ans pratiqué dans cette ré- 
gion. [Les Ouvriers des deux mondes, t. I , p. 395 et 402 ; 
Manœuvre agriculteur du comté de Noitingham.) 
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presque improductives , notamment sur celles du 
bassin de Londres, du Weald et du Hampshire, J 
elle a amené une révolution analogue à celle que 
l'assolement du Norfolk avait opérée sur les sols 
trop secs de la formation crétacée et sur les au- 
tres régions dénuées de prairies naturelles*. Ainsi 
s'est complété le nouveau régime agricole qui, en 
multipliant la production des aliments, rend pos- | 
sible l'accroissement inouï de population qui est I 
aujourd'hui l'un des traits apparents de la consti- ' 
tution sociale décrite dans cet ouvrage ^ 

Comme je l'indiquerai plus loin ( V, i ), ces amé- . 
liorations matérielles n'ont pas été sans inconvé- | 
nients pour l'ordre moral. Ainsi, par exemple, i 
la race des paysans, qui, depuis l'époque saxonne, j 
était pour l'Angleterre une réserve inépuisable de 
force et de vertu , s'est beaucoup amoindrie au ! 
milieu de cette transformation : ses descendants 
cultivent, pour la plupart, comme fermiers les 
grandes terres formées par l'acquisition des pâtu- \ 
rages communaux et des petits domaines de leurs 
aïeux. La nouvelle race rurale est plus riche que 

* Parmi les traits accessoires, on peut mentionner l'em- 
ploi des tourteaux huileux pour Tengraissement des ani- 
maux; Tusagedes minerais phosphatés d'Espagne, de France 
et de Russie pour l'amendement des terres; l'extension des 
méthodes de labourage à la vapeur. =i ^ On consultera 
avec profit sur ce sujet l'ouvrage de M. Léonce de La- 
vERGNE ayant pour titre : Essai sur l'économie rurale de 
l'Angleterre, 
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l'ancienne; mais on peut se demander si elle 
office à la constitution de l'Angleterre des éléments 
aussi solides. 

A la suite de cette longue série de conquêtes , le 
sol affecté à Tagriculture ^ livre maintenant les 
deux groupes de produits dont la valeur est indi- 
quée ci-après : 

Produits animaux : yiandes de boucherie , 
laines et peaux, lait et fromage, chevaux, 



volailles 1.800 

Produits végétaux : froment, foin et avoine, 
pommes de terre, oj^e, lin, chanvre, 

légumes et fruits 1.700 

Total .... 3.500 



^ Suivant les Documents parlementaires de 1872, le ter- 
ritoire agricole se répartit, ainsi qu'il est indiqué ci-des- 
sous , entre les diverses cultures : 



Céréales 3.200.000 hect 

Racines : Pommes de terre, bette- 

ravesj, etc . 1.200.000 — 

Sainfoins, trèfles, ray-grass, etc. . . 1.300.000 — 

Pâturages permanents 4.600.000 — 

Vergers 60.000 — 



Total 10.360.000 

Pour le froment en particulier, les rapports officiels 
montrent que la surface emblavée a peu varié depuis dix 
ans; elle est en moyenne de 1.500.000 hectares. Le rende- 
ment moyen est de 27 hectolitres à Thectare , ce qui cor- 
respond à une production annuelle de 40.700.000 hectolitres ; 
les trois comtés de Lincoln , York et Essex en produisent à 
eux seuls près du quart. L'importation de blés et de farines 
doit compléter le total de 62 millions d'hectolitres réclamés 
maintenant chaque année par la consommation. 
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CHAPITRE V 

LES SOLS DIVERS ET LES EAUX 

Les 3.100.000 hectares qui, d'après une in- 
dication précédente (I, m), ne sont consacrés 
ni aux forêts ni aux cultures , se divisent en deux 
catégories de terrains , entre lesquelles règne le 
plus complet contraste. 

La première catégorie comprend les sols im- 
productifs , impropres à la croissance régulière 
des végétaux et restant à peu près aussi inutiles à 
l'homme qu'ils l'étaient à l'époque où l'Angleterre 
était seulement peuplée d'animaux sauvages. 
Tels sont, dans les montagnes, deux sortes 
principales de terrains, savoir : les rochers à 
pentes abruptes, à peine recouverts de quelques 
lambeaux de terre végétale; les hauts plateaux 
nommés moors, fréquents dans les deux hémi- 
sphères au delà du 50® degré de latitude, où, 
sous les alternances du froid et de l'humidité, 
croissent seulement des végétaux sous-ligneux, 
parmi lesquels dominent les airelles. Telles sont 
aussi, dans les plaines, les landes stériles, qui 
sont peu à peu conquises à la culture par les en- 
grais des villes et l'assolement quadriennal, mais 
qui, en beaucoup de lieux, ne donnent encore 
qu'une médiocre végétation d'uiecc et de bruyères. 
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La seconde catégorie comprend les terrains 
consacrés aux villes, aux grandes manufactures, 
aux marchés publics , aux ports et aux voies de 
communication autres que les chemins spéciaux 
des exploitations rurales et forestières. Ces ter- 
rains, qu'on peut nommer urbains, ïnanufactu- 
riers et commerciaux, ont un prix indépendant 
de leur fertilité. Considérée au point de vue des 
influences morales et intellectuelles qui en éma- 
nent, cette partie du territoire joue maintenant 
un rôle douteux en ce qui touche la vraie pros- 
périté et le prochain avenir de la race ; mais au 
point de vue économique elle l'emporte déjà 
sur tout le reste du territoire , bien qu'elle n'en 
occupe guère que la vingtième partie. La seule 
valeur vénale du sol affecté aux constructions 
urbaines , manufacturières et commerciales, cor- 
respond à une rente annuelle équivalente à celle 
que reçoivent les propriétaires du sol rural et 
forestier. Quant au sol affecté aux voies de com- 
munication, la valeur n'en est point déterminée 
par des transactions journalières; mais, en réa- 
lité, elle est immense, car le territoire entier doit 
à rétablissement de ces voies la majeure partie de 
son importance commerciale et manufacturière. 

En dehors des canaux et des rivières navi- 
gables, évaluées ci- dessous avec les autres voies 
de communication, les eaux n'occupent sur le 
tei'ritoire de l'Angleterre qu'une place insigni- 
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fiante. Dans les montagnes , les lacs et les étangs 
couvrent seulement quelques milliers d'hectares; 
dans les plaines basses, les anciens marécages 
ont été convertis en prairies productives. Les 
rivages maritimes ont un développement de 
5,000 kilomètres. Ils réunissent, grâce à une 
navigation fort économique, toutes les parties 
de l'Angleterre et les mettent en communication 
avec le monde entier. Ils doivent donc être men- 
tionnés parmi les moyens de prospérité; mais 
leur importance ne peut être mesurée que par 
celle du commerce maritime, dont ils sont les 
précieux auxiliaires. 

Les 3.100.000 hectares qui complètent le ter- 
ritoire, précédemment décrit (iiietiv), se par- 
tagent, ainsi qu'il suit, entre les deux catégories 
de terrains distinguées dans ce chapitre : 

Landes et moors 2.300.000 hect. 

Agglomérations urbaines et manufac- 1 

turières 200.000 J 800.000 — 

Voies de communication. . 600.000 ) 

Total 3.100.000 

La première catégorie de terrains n'est pas 
absolument improductive : elle représente pour 
les propriétaires une valeur locative qui atteint 
probablement 10 francs par hectare. Cette rente 
annuelle provient de la location d'un très-maigre 
pâturage. Elle est, en outre, fournie par des 
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destinations assez variées , et notamment : dans 
les montagnes, par la chasse de certains gibiers; 
dans les plaines , par l'emploi qu'en font les mi- 
lices pour leurs camps d'instruction. Quant à la 
seconde , la rente en est certainement supérieure 
à celle des 14.400.000 hectares qui forment le 
reste du territoire. 



CHAPITRE VI 

LES RESSOURCES NATURELLES FOURNIES PAR LE SOL 
l'air ET LES EAUX 

Les mines de houille de l'Angleterre et des 
régions contiguês de la Basse -Écosse livrent 
chaque année 90 millions de tonnes de combus- 
tible, extraites d'une surface de 700.000 hec- 
tares ^ Cette surface est, comme celle des autres 
formations géologiques, appliquée aux travaux 
de l'agriculture et aux divers besoins de l'homme ; 
elle forme le vingtième de la superficie de l'An- 
gleterre; elle n'excède pas le demi -centième 
des 140 millions d'hectares de forêt qu'il fau- 
drait régulièrement exploiter à ces latitudes pour 

* Pour répondre aux demandes des foyers domestiques 
et des usines minéralurgiques et manufacturières , la pro- 
duction augmente chaque année : en 1872, elle a dépassé 
123 millions de tonnes. 
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produire une quantité équivalente de chaleur. 

A ce rapprochement on en devrait joindre beau- 
coup d'autres , pour indiquer toutes les sources 
matérielles de prospérité que l'Angleterre se pro- 
cure, sur un territoire exigu, par l'exploitation de 
ses bassins carbonifères. Ainsi, par exemple, 
depuis l'invention de la machine à vapeur, la 
production annuelle de 5 tonnes de houille cor- 
respond à la quantité de force que donnerait un 
cheval dans le même temps. Or ce cheval ab- 
sorberait pour sa nourriture les produits d'un 
hectare de terre fertile. Pour développer un effort 
équivalent à celui que peut donner la produc- 
tion de ses mines de houille , l'Angleterre devrait 
donc avoir un supplément de 48 millions d'hec- 
tares si elle employait des chevaux, et de 426 mil- 
lions d'hectares si elle opérait à bras d'hommes. 

Les mines métalliques exploitées en Angle- 
terre produisent d'immenses quantités de fer, 
beaucoup de cuivre , d'étain et de plomb, et une 
notable quantité de zinc et d'argent. L'impor- 
tance sociale de ces métaux se mesure moins 
exclusivement que celle des produits agricoles par 
la valeur marchande. Le fer, entre autres, sert 
à fabriquer une multitude d'instruments qui ac- 
croissent singulièrement les forces de l'homme; 
et il est, pour l'industrie manufacturière, une ma- 
tière première dont la valeur peut être augmentée 
par le travail beaucoup plus que celle du lin, du 
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chanvre, de la laine et des autres produits bruts 
fournis par l'agriculture. 

Outre les houilles et les métaux pour lesquels 
l'Angleterre est sans rivale parmi les régions de 
même étendue, il faut encore signaler beaucoup 
de produits minéraux. On doit citer surtout les 
argiles élaborées par de riches manufactures de po- 
teries ; les matériaux employés dans la construc- 
tion des foyers domestiques et des ateliers de tra- 
vail ; les diverses substances utilisées comme agents 
chimiques et comme amendements agricoles. 

La valeur de ces produits minéraux est compa- 
rable à celle des produits agricoles du Royaume- 
Uni. Les mines de houille et les usines métallur- 
giques livrent seules annuellement, selon les 
indications du tableau suivant, une valeur de 
1.000.000.000 fr., dont les 85 centièmes environ 
sont fournis par l'Angleterre : 



PRODUITS MINÉRAUX EN 1864 


Milliers 
de tonnes. 


Millions 
de francs. 


Houille* 


93.000 


600 


Fonte de fer brute, livrée par 






les hauts fourneaux .... 


4.800 


300 




13 \ 




Plomb 


67 i 




Étain 


10 } 


100 




4 l 






0,02 ) 




Total 




1.000 



' La quan ilé et surtout la valeur de la houille et du fer 



» 
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La valeur produite par les arts minéralurgiques 
devrait être complétée par celle des nombreuses 
matières minérales non mentionnées dans ces 
tableaux et des objets, plus nombreux encore, 
fabriqués dans les grandes usines qui mettent en 
œuvre les métaux bruts. Ainsi, par exemple, 
les usines qui livrent au commerce la fonte mou- 
lée, le fer ou l'acier en barres, et leurs élabora- 
tions ont ajouté au moins 450 millions aux 300 
millions de fonte brute produite en 1864 par les 
hauts fourneaux du Royaume Uni. 

L'air qui anime les vaisseaux est l'une des 
forces précieuses que s'approprient surtout les 
nations maritimes. Sur les rivages de l'Angle- 
terre cette force entretient un immense com- 
merce de cabotage qui pendant longtemps a été 
le principal moyen de transport du trafic inté- 
rieur. Elle est également mise à profit sur toutes 

produits annuellement se sont notablement accrues de- 
puis 1864. 



PRODUITS MINÉRAUX EN 1872 



Milliers 
de tonnes. 



Ifiaioos 
de francs. 



Houille 



123.000 



1.150 



Fonle de fer brulo, livrée par les 



hauts fourneaux 

Cuivre 

Plomb. ...... 

Elain 

Zinc 

Argent 



6.700 



5,7 
60,4 
9,5 
5,1 
0,02 



460 



90 



Total 



1.700 
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les mers , grâce au développement qu'a donné la 
Grande-Bretagne à son commerce extérieur. La 
force de la vapeur est, il est vrai, substituée 
aujourd'hui, dans de vastes proportions", à celle 
des vents; ainsi en 1861 : 1.000 navires à va- 
peur, jaugeant 450.000 tonneaux et montés par 
28.000 marins , sillpnnent toutes les mers; mais 
20.000 navires à voilés de 4.000.000 de tonneaux, 
avec 144.000 marins, continuent de faire com- 
muniquer les ports de la mère patrie , soit entre 
eux , soit avec ceux du monde entier ^. 

Les mers contiguës aux rivages et les fleuves 
qui y débouchent, sont pour la population une 
abondante source d'aliments *. La seule pêche du 
saumon est une des grandes ressources du pays'. 

' L*accroissement de la marine à vapeur du Royaume- 
Uni a été considérable dans les dix dernières années. 

Nombre Tonnage Nombre 
des oaTires. en milliers. de marins. 

Navigation à voiles. . .* 18.700 4.067 131.000 
Idem à vapeur. . 2.800 1.680 • 71.000 

Totaux en 1873. . 21.500 5.747 202.000 

11 n^est pas tenu compte ici de la navigation fluviale. 
= * En 1871, 30.000 bateaux de pêche, jaugeant ensemble 
260.000 tonneaux, étaient inscrits dans les ports du Royaume- 
Uni; la moitié appartenait aux ports anglais. = * Plusieurs 
auteurs affirment que les premiers habitants de TAngle- 
terre repoussaient absolument Tusage du poisson ; mais ils 
ne donnent dans leurs écrits aucune preuve à Fappui de 
cette assertion. Il est contraire à la raison d'admettre que 
I « 
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La pêche des poissons émigrants y et surtout des 
harengs attirés périodiquement sur les côtes par 
les eaux du Gulf-Strèam, est l'objet d'une in- 
dustrie considérable. Elle était déjà exploitée sur 
une vaste échelle au xi« et au xii« siècle, quand 
les Dieppois et les Flamands envoyaieht.leurs na- 
vires sur les côtes de la Grande-Bretagne. Au- 
jourd'hui le port de Yarmouth y consacre 400 ba- 
teaux montés chacun par 55 hommes*. Le revenu 
annuel atteintlS.OOO.OOOfr. Cette branche du com- 
merce maritime est singuUèrement étendue par 
les navires qui vont dans toutes les latitudes, et 
jusque sous les plus rigoureux climats, exploiter 
les produits de l'Océan. Au temps d'Elisabeth, 
.l'Angleterre n'expédiait à Terre-Neuve que 40 

.les anciens Bretons négligeaient les immenses ressources 
que la facile pêche du saumon fournit précisément à l'é- 
poque où les produits de la chasse sont le moins abondants 
et dé la moindre qualité. 

^ La principale pêche du hareng et de la morue dans les 
ealix britanniques se fait sur les côtes de FÉcosse et à la 
station de l'île de Man. Les chiffres suivants résument les 
traits les plus intéressants de cette industrie en 1863. 

r Quanlilé totale de hareng? sralés 655.000 barils. 

— — fumés 277.000 — - 

— — exportés. . . . 408.000 — 

* Quantité totale de morues séchées et salées . 6.500 tonnes. 
.— — exportées, . . 2.700 — 

Nombre des hommes employés 
dans les pêcheries d'Écosse. 
Tonnage des bâtiments. . . .- 
î 



Grande-Bretagne. Étranger. 

100.000 hommes; 1 .025 hommes. 
204.000 tonnes. 13.700 tonnes. 
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navires pour la pêche de la morue; maintenant 
la Grande-Bretagne expédie chaque printemps 
2.000 bateaux et 30.000 marins. Enfin la pour- 
suite des cétacés dans les mers septentrionales , 
pratiquée dès le temps des Sagas par les anciens 
Scandinaves , donnait déjà d'importants résultats 
au xrv® siècle; et la chair du phoque figurait 
alors en Angleterre dans les repas somptueux. 
Aujourd'hui les Anglais et les Américains en- 
voient, pour cette pèche, 400 navires à 20 
hommes sur les côtes du Labrador. 

Les dépôts Uttoraux, formés par l'apport des 
marées, constituent parfois des ressources natu- 
relles qui ne sont pas sans valeur. C'est ainsi 
que des sables calcaires , connus sous le nom de 
tangue sur les côtes normandes, s'accumulent 
sur tes rivages du Devon et du Cornôuailles. Ils 
fournissent annuellement à l'agriculture 500.000 
tonnes d'amendement qui aident à fertiliser les 
sols pauvres des régions montagneuses contiguës, 
ayant pour bases les granités et les schistes argi- 
leux'. 

\ De la Bêche, Report on the geology of Gornwall , Dc^ 
von, etc., p. 180. 
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CHAPITRE VII 

LES OBSTACLES SPÉCIAUX OPPOSÉS PAR LA NATURE DES LIEUX 

Les fléaux qui rendent certaines contrées 
inhabitables par l'homme , ou qui entravent la 
croissance régulière des plantes et des animaux 
nécessaires à sa nourriture, sont peu développés 
sur le sol de l'Angleterre. Les maladies qui at- 
taquent toutes les formes de la vie organique ne 
sont ni plus fréquentes ni plus dangereuses que 
dans les régions du globe réputées saines. Ainsi 
qu'il sera expliqué plus loin (II, iv), l'Angleterre i 
a eu l'heureuse fortune d'être placée sur l'un des 
meilleurs courants d'émigration: sur celui qui, 
après la décadence de l'empire romain, porta vers 
l'Occident des races gardiennes de la loi morale 
révélée aux premiers hommes. 

Enfin la race anglaise , constituée peu à peu 
sous l'influence de ces traditions, a été moins 
portée que plusieurs autres races de même ori- 
gine à se corrompre sous l'influence de la pros- 
périté*. Elle a trouvé, dans la douceur de son 
climat (il), un préservatif contre les deux groupes 
d'appétits sensuels qui correspondent souvent 
aux deux termes extrêmes du chaud et du froid. 

* La Réforme sociale, 31 , vi; 53, ii. 
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Cependant les Anglais, en s'accumulant sur 
certaines parties de leur territoire, commencent 
à tarir , dans leur source , les libéralités de la 
nature; et ils s'engagent dans les voies où se 
sont perdues plusieurs races de l'antiquité. Dans 
les agglomérations urbaines ou manufacturières, 
la santé publique et la durée normale de la vie 
sontfortement compromises. Dans les campagnes, 
le retour trop fréquent de certaines plantes ap- 
partenant aux cultures intensives , développe des 
parasites qui, vivant aux dépens de ces plantes, 
mettent en danger l'existence des populations. 
Par leur aveugle amour du gain, l'homme de la 
ville et l'homme des champs soulèvent ainsi contre 
eux les forces de la nature. Les gouvernants, il 
est vrai , commencent à réagir contre cet aveu- 
glement (VIII, xiv). Mais, en atténuant ainsi la 
souffrance des familles , ils les dépouillent d'un 
bien précieux : ils leur enlèvent les antiques li- 
bertés de la vie privée. 



CHAPITRE VIII 

LA POPULATION ET LE TRAVAIL 

Pourvue des avantages qu'ont assurés de tous 
temps à l'humanité la possession d'un territoire 
fertile, l'influence d'un climat tempéré et l'atta- 
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chement à la révélation primitive, la race anglaise 
s'est multipliée avec une continuité digne d'ad- 
miration. Elle n'est surpassée sous ce rapport 
que par la race chinoise , qui a trouvé sur son 
heureux sol des conditions plus favorables et qui 
a reçu plus directement, dès les premiers âges, j 
les enseignements de la loi morale La multi- ! 
plication de la race anglaise a d'abord été en- 
travée par les causes qui seront exposées au 
livre II, et surtout par l'exiguïté d'un territoire 
limité par la mer. Ce dernier obstacle est écarté 
depuis que la navigation supprime, en quelque 
sorte, les distances; et les Anglais envahissent 
maintenant, plus vite que ne le font les autres 
races , les parties incultes du globe. 

En se fondant sur la constitution physique du 
sol et sur les textes des anciens géographes on 

I 

* V Union, n« 4; Document III. zz= ' a L'île de Bretagne 
a est presque toute en plaines et en bois; dans maints 
« endroits pourtant le sol s'y élève sensiblement. Elle pro- 
« duit du blé, du bétail, de Tor, de l'argent , du fer; et ce 
« sont là ses principaux articles d'exportation, joints à des 
a cuirs, à des esclaves et à d'excellents chiens de chasse, 
a que les Celtes utilisent également pour la guerre comme I 
« leurs races indigènes... Les mœurs de ces peuples, iden- 
« tiques à peu près à celles des Gaulois, sont pourtant 
« encore plus simples... C'est au point qu'en certains can- 
« tons où les habitants ont du lait en abondance , ils n'en 
« font pas de fromage, et ne sont guère plus expérimentés 
« en fait de jardinage et d'agriculture... Pour villes, ils 
tt ont leurs bois : ils s'y retranchent dans de vastes clai- 
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peut admettre avec quelque vraisemblance que 
le territoire de l'Angleterre comprenait, au temps 
de l'indépendance des Bretons, trois sortes de 
subdivisions, savoir : une moitié en forêts consa- 
crées à lâchasse et au parcours des porcs; un 
quart formé de landes stériles, de marécages 
improductifs et de lieux inhabitables ; un quart 
composé de pâturages créés dans les clairières 
des bois ou dans le fond des vallées, et de cul- 
tures diverses établies à proximité des mines de> 
fer et d'étain ou des rivages adonnés au com- 
merce. D'un autre côté, si l'on prend pour base 
d'évaluation le nombre d'habitants que peut nour- 
rir une surface donnée de territoire, chez les 
peuples chasseurs et pasteurs placés aujourd'hui 
dans des conditions analogues, on est conduit à 
présumer que pendant la première période de 
l'histoire d'Angleterre la population des tribus 
bretonnes disséminées sur les 15,200.000 hec- 
tares de cette contrée n'excédait pas 900.000 
âmes. Dans la seconde période ouverte par la 
conquête des Romains, l'accroissement de po- 
pulation, provoqué d'abord par le développement 
de la vie urbaine, de l'agriculture et du com- 
merce , a dû être balancé plus tard par les cala- 

« rières circulaires au moyen de grands abatis d'arbres, 
« et élèvent là, mais toujours temporairement , de simples 
« cahutes pour eux-mêmes à côté des étables de leurs trou- 
peaux ». (StrÂbon, IV, v. 2.) 
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mités de toutes sortes qui accompagnèrent la 
retraite des légions romaines, l'invasion des 
Saxons et des Angles , puis les désordres au mi- 
lieu desquels se constituèrent enfui les royaumes 
de l'Heptarchie. 

Il en fut autrement dès que les Ânglo-Saxons 
eurent fondé, sur l'agriculture, la coutume qui 
régit encore l'Angleterre. Depuis lors la popu- 
lation n'a pas cessé de s'accroître, malgré les 
guerres et les massacres qui signalèrent succes- 
sivement l'invasion des Danois, la destruction 
de l'Heptarchie, l'invasion des Normands de 
Neustrie , les conquêtes temporaires opérées sur 
le territoire français, et la guerre civile des mai- 
sons d'York et de Lanças tre. En 1086, au milieu 
de la troisième période, le recensement fait par 
ordre de Guillaume 1^ dans la majeure partie de 
l'Angleterre constata l'existence de 300.000 fa- 
milles ; d'où l'on peut conclure que dans les li- 
mites actuelles, la population dépassait 2.000.000. 
En 1422 , à la fin de cette troisième période , la 
population s'élevait au moins à 3.000.000. Pen- 
dant la quatrième période, cet accroissement 
devint plus rapide. La population atteignit suc- 
cessivement: en 1520, date du premier recen- 
sement, 4.000.000; à la fin du xvi«* siècle, 
5.000.000 ; à la fin du xvii% 6.000.000; en 1783 , 
fin de la période, près de 7.000.000. Dans la 
cinquième période enfin , par les causes qui se- 



CH. VIII — LA POPULATION ET LE TRAVAIL 45 



ront indiquées au livre suivant, la rapidité de 
l'accroissement a dépassé tout ce qui avait été 
observé jusque-là chez les peuples sédentaires ^ 
Les recensements réguliers faits tous les dix ans 
ont constaté la progression suivante : 



En 1801. 
1811. 
1821. 
1831. 
1841. 
1851. 
1861. 



9.100.000 
10.400.000 
12.200.000 
14.000.000 
16.000.000 
18.000.000 
20.^00.000* 



La race anglaise ne se multiplie pas seulement 
sur le territoire où elle s'est formée : elle déborde 
de plus en plus au dehors. Dès le xvi® siècle*, les 
émigrants commencent à se diriger vers l'Amé- 
rique du Nord, et ils se multiplient beaucoup au 



^ Les auteurs qui se livrent aux recherches statistiques , 
ont fréquemment cité la Norwége et la Saxe comme les con- 
trées où Taccroissement de la population a été le plus rapide 
depuis le commencement du siècle. Mais, en faisant entrer 
dans la comparaison des contrées la densité de la popu- 
lation déjà agglomérée, Tétendue des territoires incultes et 
le mouvement d'émigration , on trouve que la fécondité 
de l'Angleterre dépasse tout ce qui se voit ailleurs. =: 
* La même progression s'est maintenue depuis lors : en 
1871 , le recensement a donné 22.500.000 habitants. Les 
principaux éléments du mouvement de la population pour 
1872 sont résumés par les chiffres suivants ; population 
totale 23.000.000; mariages 201.000; naissances 825.000; 
décès 492.000; soit, pour 1.000 , 35,8 naissances et 21,3 
décès. 



4« LIVRE PREMIEB — LES LIEUX ET LA POPl LATION 

siècle suivant pendant l'ère des persécutions re- 
ligieuses. Le mouvement d'émigration s'accélère 
encore par l'apaisement des discordes civiles; 
enfm , à dater de 1815 , sous la double influence 
des succès de la métropole et de la prospérité des 
colonies déjà fondées, il dépasse ce qui avait été 
observé jusque-là. Pendant le demi-siècle anté- 
rieur à 1864, il est sorti des Iles Britanniques 
6.000.000 d'émigrants ou une moyenne annuelle 
de 120.000. Sur 100 personnes appartenant à cet 
immense courant d'hommes , les régions incultes 
de la planète ont reçu, en 1863, les nombres 
indiqués ci-après : ' 

. Etats-Unis d'Amérique 65 

Confédération canadienne 8 

Australie 24 

Contrées diverses 3 

100 

Pendant les six années comprises de 1849 
à 1854, le gouvernement britannique a provo- 
qué , par des mesures spéciales , les émigrations 
en Irlande, au point qu'en 1852, ce pays seul a 
fourni 369.000 émigrants. Abstraction faite de 
cette époque exceptionnelle, le courant d'émi- 
gration a décuplé, de 1815 à 1864, dans les îles 
Britanniques; et il a eu en Angleterre ses princi- 
pales sources 



Loin de se ralentir au milieu de la prospérité générale, 
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La multiplication inouïe de la race anglaise 
pendant le dernier demi -siècle est la consé- 
quence de l'admirable coutume décrite ci-après 
au livre V. Elle résulte aussi de Fimpulsion don- 
née au travail par la houille, la vapeur et le& 
machines. Les quatre branches de travail qui ont 
le plus profité de cette impulsion , sont aussi celles 
qui ont le plus réclamé ce surcroît de population.- 
La valeur créée annuellement par ces quatre, 
sortes de travaux s'accroît rapidement; elle dé- 
passe déjà de beaucoup les 3.500 millions de 
francs qu'une population presque stationnaire 
obtient par la culture du sol (iv). Elle atteint 
en 1864 5.800 millions de francs répartis ainsi 
qu'il suit : 

Houille et métaux bruts : valeur totale. 1.000 millions. 

Tissus (défalcation faite de la valeur 
des matières premières) 2.000 — 

Produits manufacturés , constituant 
une branche d'exportation {idem) . 1.800 — 

Transports par chemins de fer et ba- 
teaux à vapeur 1.000 — 

5.800 

Les recensements faits en Angleterre répar- 
tissent la population entre les diverses branches 

le mouvement d'émigration continue sa marche croissante : 
il a été représenté, en 1864, par 208.000 émigrants ; en 1869, 
par 258.000; en 1873, par 310.000. 
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de travail. Ils comptent à part les personnes des 
deux sexes et de tout âge qui ont pour unique 
rôle dans la société, soit de vaquer au sein de 
leur famille ou chez les autres aux travaux du 
ménage, soit de recevoir les soins de la vie do- 
mestique, de l'enseignement scolaire ou de la 
charité publique. Ils distinguent^en cinq classes 
les personnes vouées à une profession spé- 
ciale. Les six catégories sont représentées dans 
le recensement de 1861 par les nombres sui- 
vants : 

mm 

de pasNBes. 



1. Point de profession 11.600 

2. Professions minéralurgiques et manu- 

facturières 4.880 

3. Professions agricoles 2.000 

4. Professions commerciales 500 

5. Professions libérales 500 

6. Professions diverses 700 



20.200 



Sauf en certains districts incultes exclusive- 
ment affectés à l'exploitation des mines , on ne 
voit nulle part ailleurs prédominer à ce point les 
professions minéralurgiques et manufacturières. 
Le chiffre indiqué ci-dessus n'en donnerait qu'une 
idée fort insuffisante, si l'on n'ajoutait qu'en beau- 
coup de cas le travail des bras est plus que décuplé 
par l'emploi des machines qui façonnent les ma- 
tières brutes. Les seules machines à vapeur exer- 
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cent, en Angleterre, un effort équivalant à celui 
de 4.200.000 chevaux , savoir : 



Cette force est constamment en action dans 
beaucoup d'ateliers : elle accomplit en réalité 
une quantité de travail qui exigerait le concours 
effectif de 12.600.000 chevaux. L'intervention de 
la vapeur est donc indispensable, puisque le ter- 
ritoire entier de l'Angleterre ne pourrait pro- 
duire les aliments que réclamerait un tel dé- 
veloppement de force animale. Une extension si 
rapide des moyens de travail est sans exemple 
dans l'histoire ; mais elle aura pour limite l'épui- 
sement des bassins houillers ®. 

• En Angleterre , comme ailleurs , on a souvent évalué la 
durée probable des exploitations carbonifères. En 1871, une 
commission chargée de ce travail a résumé ainsi ses con- 
clusions. La houille existant à une profondeur moindre que 
1.300 mètres forme une masse de 146 milliards de tonnes , 
savoir : 90 milliards dans le terrain houiller affleurant la 
surface; 56 milliards dans les parties de ce même terrain 
recouvertes par des formations plus modernes. Au taux 
actuel de l'extraction, cette masse ne serait pas épuisée 
avant un millier d'années. 



llilUers 
de cheraux. 



Manufactures 

Agriculture 

Mines et usines minéralurgiques. . 

Transports sur terre 

Transports par eau 



1.500 
100 
500 
1.100 
1.000 



4.200 
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En agriculture les engins mécaniques s'2q[)pli- 
quent à des travaux dont l'importance est limitée 
par rétendue des terres cultivables ; il en résulte 
que l'emploi progressif des machines a pour con- 
séquence la diminution du nombre des bras. 
Dans les manufactures, au contraire, où les ma- 
chines qui façonnent les matières brutes sont 
adoptées depuis longtemps, où la production 
augmente sans cesse avec l'étendue des débou- 
chés, l'accroissement de la population ouvrière 
est , en général, proportionnel à la multiplication 
des machines. 



CHAPITRE IX 

LES CAMPAGNES ET LES VILLES 

En Angleterre les domaines ruraux, comme 
les ateliers de travail et les petits bourgs de 
marché qui en dépendent, furent, jusqu'au 
XVI® siècle, les vrais foyers du mouvement ma- 
tériel, intellectuel et moral. Le même état de 
choses a régné chez toutes les nations issues des 
races du Nord ; mais , depuis lors , il s'est par- 
tout modifié. Aujourd'hui ce changement est de- 
venu , à quelques égards , plus rapide en Angle- 
terre que sur le Continent. L'influence sociale 
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arrive de plus en plus aux classes qui possèdent 
ou exploitent, dans les agglomérations urbaines, 
les ateliers des manufactures et du commerce ; 
cependant elle ne se mesure pas encore à la 
valeur des produits de chaque sorte de travaux. 
Malgré l'infériorité relative de la production agri- 
cole (viii), les propriétaires ruraux conservent 
en partie la prépondérance qui leur appartient 
dans toute société bien constituée (V, ix). 

En 4086, à l'époque du recensement dont les 
résultats figurent au Doomesday book, les villes 
contenaient seulement 100.000 habitants, soit 
un vingtième de la population totale. Depuis lors 
elles se peuplèrent plus rapidement que les cam- 
pagnes; mais ce mouvement ne s'accéléra réel- 
lement qu'à l'époque desTudors et des Stuarts, 
sous l'influence de trois causes principales : la 
noblesse cessa d'être exclusivement rurale et 
fonda des établissements près de la cour et dans 
les villes; la culture des lettres et des arts libé- 
raux se développa dans les grandes villes et en 
augmenta la force d'attraction; enfin l'impulsion 
donnée depuis Cromwell à l'activité matérielle 
accrut rapidement les agglomérations manufac- 
turières et commerçantes. En 4688, à l'avéne- 
ment de la maison d'Orange, la ville de Londres 
avait déjà 500.000 habitants. En 1783, à la fin 
de la quatrième période , cette population attei- 
gnait 700.000; les grandes villes contenaient 
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2.000.000 d'habitants, formant le quart de la 
population totale. Pendant la période actuelle, 
l'extension relative des villes est devenue plus 
rapide encore. A Londres la population s'est 
successivement élevée en 1800 à 900.000, en 
4850 à 2.300.000, en 1864 à 2.900.000*. Dans 
les agglomérations manufacturières, le mouve- 
ment a été plus prononcé : de petites villes , telles 
que Birmingham, Manchester ou Liverpool, et 
môme de simples bourgades , telles que Sheffield, 
sont devenues des cités de premier ordre. Enfin, 
en 1864 , la population des villes ayant un carac- 
tère commerçant et manufacturier excède la moi- 
tié de la population totale. 
Cette extension des villes peut être à bon droit 

^ Depuis lors Taccroissement a continué à raison de 50.000 
par année : le recensement de 1871 a donné 3.250.000 habi- 
tants. Quoique cette immense agglomération se soit consti- 
tuée sur un terrain argileux moins favorable que d'autres 
à la salubrité, la mortalité n'y est pas grande : pour 1.000 
habitants, on compte en Angleterre 23 décès et à Londres 26. 
L'écart est de 3 pour 1.000; il est de 5 pour Paris, de 
13 pour Bruxelles et de 14 pour Madrid. Parmi les causes 
de cet état satisfaisant de la santé publique, il faut citer la 
vaste étendue de la ville et surtout le petit nombre des 
habitants dans chaque maison : on trouve seulement en 
moyenne 103 habitants par hectare et 8 par maison; les 
évaluations correspondantes sont à Paris 329 et 32. La 
mortalité est plus grande dans les centres manufacturiers 
et plus faible dans les districts ruraux : pour 1.000 habi- 
tants , il y a 28 décès à Birmingham , 34 à Liverpool , 36 à 
Manchester, 19 seulement dans les campagnes. 
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réputée excessive. Elle est en contradiction for- 
melle avec les meilleures traditions du genre hu- 
main. Elle tranche complètement avec Tordre de 
choses au milieu duquel la race anglaise s'est 
formée. Ce mouvement anormal a été jusqu'à 
présent irrésistible , parce qu'il se lie à un déve- 
loppement de richesse et de puissance qui enivre 
surtout les esprits sensibles aux satisfactions ma- 
térielles ; mais celles-ci sont loin d'être acquises 
à toutes les classes de la population. Le régimes 
nouveau offre déjà les écueils contre lesquels les 
grandes races commerçantes ont échoué à toutes 
les époques de l'histoire * : il provoque entre les 
riches et les pauvres un état habituel d'antago- 
nisme. Depuis 1830, ce fléau devient peu à peu 
le trait dominant des rapports sociaux dans les 
villes et les agglomérations manufacturières. De- 
puis 4848, il commence à se répandre dans les 
campagnes. Ce mal exige de promptes réformes; 
car s'il s'étendait davantage, il pourrait avoir des 
résultats désastreux en présence de l'organisa- 
tion donnée depuis le siècle dernier à la pro- 
priété rurale (rv). En effet, le sol n'est plus cultivé 
ni par les grands propriétaires opérant avec le 
concours de leurs domestiques ^ et de leurs tenan- 

^ La Bé forme sociale, 31, vi; 53, ii; 62, v. = ^ Ce 
mot est pris ici dans le sens qu'il avait encore au xvii® siècle : 
il désigne les personnes de toute condition y attachées en 
permanence à la maison d'un patron. 
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ciers, ni par les races de paysans- propriétaires 
que les poètes anglais ont célébrés *. Il est livré à 
des fermiers dont les descendants, quand ils 
s'enrichissent, se détachent facilement de la terre 
et sont peu enclins à contracter avec les ouvriers 
ruraux des rapports permanents. Beaucoup de 
propriétaires, il est vrai, subordonnent le ré- 
gime des baux à ferme à la conservation de ces 
rapports traditionnels; mais tous n'ont pas cette 
sagesse. Ceux qui oublient le plus les devoirs du 
patronage * n'ont qu'une préoccupation : échap- 
per autant que possible aux soucis de la pro- 
priété et en tirer le plus fort revenu, avec le 
système des baux à longs termes. C'est cet aban- 
don de la tradition nationale qui introduit main- 
tenant dans les campagnes le système des grèves 

* Dans un poëme publié en 1769, à Tépoque de corrup- 
tion indiquée au livre II, Goldsmith exprime en traits char- 
mants les regrets que lui inspire la désorganisation sociale 
qui s'opère sous ses yeux depuis ciiiq ans. Il oppose les 
pratiques qui font le bonheur des populations à celles quï 
créent ou accompagnent la richesse de quelques-uns. Il 
déclare que des seigneurs, fruits d'une institution factice, 
ne sauraient remplacer une vieille et solide race de paysans. 

« lU fares the land ^ to hastening ills a prey, 
« Where wealth accumulâtes, and men decay : 
« Princes and lords may flourish, or may fade; 
« A breath can make them, as a breath bas made, 
« But a bold peasantry, their country's pride, 
« When once destroy'd , can never be supplied. 

{Le ViUage abandonné,) 
zzzz ' La Reforme sociale, 50, v. 
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(Slrikes) pratiqué depuis longtemps dans les ma- 
nufactures. L'abandon des rapports permanents 
qui régnaient autrefois entre toutes les classes de 
la société offre un danger qui ne saurait rester 
inaperçu. Tôt ou tard, sur ce point essentiel, le 
retour à la coutume sera considéré comme une 
condition de salut chez la sage nation qui a tou- 
jours su accomplir, au moment opportun, les 
réformes nécessaires (IV, iv ; V, i). 



CHAPITRE X 

LES VOIES COMMERCIALES 

Il existe encore , au centre des grands conti- 
nents, des contrées aussi riches que l'Angleterre 
en mines fécondes et en terres fertiles , où ce- 
pendant le sol reste jusqu'à ce jour à peu près 
sans valeur. Ainsi, par exemple, l'extrémité mé- 
ridionale des monts Oural et les magnifiques 
plaines ondulées qui y confinent abondent en 
forêts séculaires, en mines métalliques et sur- 
tout en steppes de terre noire * dont la fertilité 
dépasse de beaucoup celle des meilleurs sols de 

* Les Ouvriers européens^ p. 58-68; paysans agriculteurs 
et charrons (à corvées) des steppes de terre noire d'Oren- 
bourg (Russie méridionale.) 
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rAnglèterre. Cette magnifique région est placée 
sur la ligne d'émigration des races qui, depuis 
les temps les plus reculés , se sont répandues de 
l'Asie centrale, sur les rivages de la mer du Nord, 
puis, de proche en proche, en Angleterre et dans 
les autres contrées de l'Occident. Pendant long- | 
temps , aucune de cés races n'a voulu s'y fixer. 
Aujourd'hui même , malgré les récents exemples 
des colons russes venus de l'Occident, les Bach- 
kirs y restent encore à l'état demi-nomade*. Le 
goût de la vie errante subsiste également dans | 
une pai^tie de l'Afrique et au centre des deux Amé- 
riques. L'état social de ces localités s'explique 
par un même fait : l'éloignement des rivages de 
l'Océan, c'est-à-dire des grandes voies commer- 
ciales, par lesquelles les peuples, devenus sé- 
dentaires , pourraient échanger avec les autres 
races d'hommes les produits de leur travail. j 
Le territoire de l'Angleterre a toujours offert i 
un contraste complet avec ces régions continen- ! 
taies. Les premiers habitants qui se sont procuré 
parla chasse,le pâturage etl'exploitation desmines, 
des produits excédant leurs propres besoins, ont 
pu les transporter à peu de frais sur les rivages 
de la Manche , et les échanger contre les produits 
amenés , du rivage opposé ou même de la Médi- 
terranée, par des peuples voués depuis longtemps 



' Les Ouvriers européens, p. 49. 
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à ua commerce actif. La première période de 
Thistoire d'Angleterre commence avec la mention 
de ce commerce par les écrivains de Rome et de 
la Grèce. La plus récente période a pour trait 
principal les perfectionnements extraordinaires 
apportés par les Anglais aux procédés et aux 
voies de transport. Ces améliorations réduisent 
dans de fortes proportions les frais qui pesaient 
autrefois sur le commerce des marchandises, soit 
à rintérieur, soit au dehors. Les rivières qui 
affluent aux trois rivages ont été débarrassées 
des obstacles qui gênaient la navigation. Des 
canaux navigables réunissent les parties supé- 
rieures de ces rivières, en traversant les lignes 
de faîte qui les séparent^. Depuis 1836, les che- 
mins de fer secondent les voies navigables et 
desservent à peu de frais les régions inacces- 
sibles à ces dernières Enfin , une foule de ports 

^ La canalisation , commencée à la fin du siècle dernier , 
était presque complète dès 1810. Elle comprend pour T An- 
gleterre 4.300 kilom. de canaux. = * Les chiffres suivants 
résument les éléments principaux de la statistique des che- 
mins dé fer en Angleterre. 

1854 1 863 1873 

Longueur en kilom 9.800 13.800 18.300 

Nombreannuel de voyageurs (en millions] 92 174 402 
Capital dépensé en actions, emprunts et 

obligations (millions de fr.). 6.000 8.375 12.250 

Recelte annuelle totale. . [Id.) . 433 650 1.221 
Dépense annuelle d^exploi- 

tation {Id.) . 196 312 645 

Bénéfices nets {Id,) . 237 338 576 
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reçoivent les produits amenés de 1 intérieur par 
toutes ces voies, et abritent les vaisseaux qui 
mettent l'Angleterre en communication avec les 
rivages du monde entier ^. C'est à peine s'il 
se trouve aujourd'hui en Angleterre un domaine 
rural ou une manufacture qui ne soit en me- 
sure d'expédier à la mer ou d'en recevoir une 
tonne de marchandise avec une dépense moindre 
que 5 francs ^ 

^ Ce commerce international a pour mesure le tonnage des 
navires qui entrent dans les ports de la Grande-Bretagne: 

1840 1861 1873 

Navires britanniques. 6.500.000t. 15.420.000 t. 29.600.000 t. 
— étrangers.. 2.900,000 11.175.000 14.790.000 

Total. . . . 9.400.000 26.595.000 44.390.000 

= ° Il existe encore sur le Continent beaucoup d'ateliers de 
travail fort importants, qui ne communiquent avec lés rivages 
de la mer qu'en supportant des frais décuples. 



LIVRE DEUXIÈME 



Chez les Anglais, Il est tenu pour honteux que 
des nobles habitent dans . les villes. Ils . Tirent 
retirés à la campagne, an milieu des forêts et 
des pâturages. Ils «stimeat la noblesse d'an homme 
d'après son revenu. Ils se livrent anx soins de t*&- 
griculture , vendant la laine et le croit des trou* 
péaux ; et ils ne trouvent rien d'inconvenant à 
prendre part aux profits agricoles. 




ET 




Pogliii opéra j De nobilitate, p. 69. 
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LA RACE ET SON HISTOIRE 



CHAPITRE 

DÉFINITION DES CINQ PÉRIODES DE l'hISTOIRE D* ANGLETERRE 

Considérée au point de vue des phénomènes 
de prospérité ou de souffrance , ou , en d'autres 
termes, dans ses rapports avec la loi de Dieu, 
l'histoire d'Angleterre présente cinq périodes 
principales. 

Dans la première période (de 600 à 55 ans 
avant Jésus-Christ), l'Angleterre est à peine con- 
nue des nations qui écrivaient alors l'histoire et 
la géographie. Elle est peuplée, comme une grande 
partie de l'Occident, par des races' celtiques, 
dont les descendants se maintiennent , avec leur 
langage, dans le Pays de Galles et en France 
dans l'ancienne province de Bretagne. Ces races 
sont désignées, par les géographes romains, sous 
le nom de Britanni, que les géographes modernes 
ont conservé dans l'appellation des îles qu'elles 
habitaient. Elles atteignent toute la prospérité 

2' 
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que comportent les institutions des Druides, 
c'est-à-dire la famille instable , la propriété indi- 
vise du sol et les travaux de la vie pastorale. 
Quant au gouvernement, il repose sur l'indépen- 
dance de chaque tribu, et il reproduit l'insta- 
bilité qui règne dans la famille. 

Dans la seconde période (de 55 ans avant Jésus- 
Christ à 596), les Romains soumettent à leur domi- 
nationlamajeure partie del'Angleterre et refoulent 
les tribus insoumises sur les rivages de la mer ' 
d'Irlande et dans la Haute -Écosse. Ils corrom- 
pent, par l'enseignement des lettrés , l'immixtion j 
des légistes et le mauvais exemple des fonction- ! 
naires, les mœurs des Bretons soumis • Ils affai- 
blissent, par la fondation des villes commerçantes, 
les énergies et les vertus de la vie pastorale. Enfin 
ils sont expulsés quand l'Empire se. dissout. Ils 
laissent alors leurs anciéns sujets incapables de 
reconstituer leur nationalité par la vie rurale ou 
pastorale, impuissants à repousser les incursions 
des tribus restées indépendantes dans le Pays 
de Galles et l'Écosse , exposés sans défense aux 
invasions maritimes des Saxons et des Angles 
partis des rivages de la mer du Nord et de la 
Baltique. 

Dans la troisième période (de 596 à 1422), les 
Saxons, appelés d'abord par les Bretons méri- 
dionaux de r Angleterre, se retournent bientôt 
contre leurs alUés, et ils chassent définitivement 
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toutes les tribus bretonnes dans le Cornouailles, 
le Pays de Galles et TÉcosse. Comme les Angles, 
qui les suivent de près, ils envahissent le sol 
avec leurs femmes et leurs enfants. Ils fondent 
une puissante organisation de la vie privée sur 
les coutumes de la famille stable et bientôt sur 
le christianisme. Ils perdent momentanément 
leur nationalité , après les invasions des Danois 
et des Normands, au milieu des désordres ame- 
nés par un système vicieux de souveraineté ; mais 
les coutumes qu'ils ont créées s'imposent à la 
longue à leurs vainqueurs. Sous l'empire de ces 
coutumes , la nation anglaise , après les durs en- 
seignements de la guerre des Deux-Roses , surgit 
de la fusion de toutes les races en présence. 

Dans la quatrième période (de 1422 à 1783), la 
paix sociale, créée par une monarchie puissante , 
fortifie et unit les éléments de la meilleure con- 
stitution qu'ait encore offerte, en Europe, une 
nation riche et lettrée, sur un sol complètement 
défriché. Comme à l'ordinaire, l'accord des esprits 
développe rapidement les richesses matérielles, 
les forces intellectuelles et la puissance politique ; 
mais ces biens, à leur tour, engendrent leurs 
conséquences habituelles, sinon nécessaires. Les 
familles royales, les nobles et les prêtres se cor- 
rompent, puis sèment autour d'eux l'orgueil et 
la révolte contre les lois de Dieu. De cette cor- 
ruption naissent successivement les dissensions 
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politiques, les discordes religieuses, le scepti- 
cisme des riches oisifs et des lettrés. Toutefois, 
les coutumes de la vie privée se maintiemient | 
intactes, avec l'autorité paternelle, sous la hié- | 
rarchie du travail et de la vertu; elles conservent 
les principaux éléments de la prospérité , au mi- 
lieu des catastrophes dues à la corruption des 
pouvoirs préposés au gouvernement de la vie 
publique. 

Enfin dans la cinquième période, qui s'ouvre 
en 1783, après les revers de la guerre d'Amé- 
rique, la réforme se produit, sous l'influence 
des calamités nationales, par le retour à la loi 
de Dieu. Ce mouvement est imprimé à la nation 
par un roi peu capable de gouverner, mais don- 
nant, dans sa vie privée, l'exemple de la veitu; 
il est secondé d'abord par un homme d'État et 
un lettré , puis par l'ensemble des classes diri- 
geantes. Fortifiée par son union avec les autres 
territoires britanniques, et ses puissantes colo- 
nies, l'Angleterre s'élève à un haut degré de 
prospérité et se place au premier rang dans l'es- 
time des autres nations. 
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CHAPITRE II 

l""® PÉRIODE (de 600 A 55 ANS AVANT J.-C). LA PROSPÉRITÉ 
DES BRETONS INDÉPENDANTS 

Â défaut des historiens indigènes qui manquè- 
rent à la Grande-Bretagne comme à la Gaule, les 
écrivains de l'antiquité mentionnent pour la pre- 
mière fois l'Angleterre en signalant vaguement 
des « îles Cassitérides », où les commerçants de 
la Gaule et les navigateurs de la Méditerranée 
allaient chercher l'étain à une époque reculée, 
tout au moins vers Tannée 600 ^ Ce métal était 

^ « Pour ce qui est de Tétain , Posidonius (né 133 ans 
« avant Jésus -Christ) nie qu'on le recueille à la surface 
« du sol, ainsi que les historiens se plaisent à le répéter, 
« et, suivant lui , c'est uniquement des mines qu'on l'extrait. 
« Ce sont des mines d'étain , par exemple , qui se trouvent 
« dans le pays de ces barbares au-dessus de la Lusitanie et 
« dans les îles Cassitérides , ainsi que dans les autres îles 
« Britanniques, d'où Massalia (Marseille) tire aussi beau- 
« coup d'étain. » (Stradon, 111, ii, 9.) — « Les plus riches 
« mines d'étain sont dans les îles de l'Océan, en face de 
« ribérie et au-dessus de la Lusitanie , et nommées pour 
« cette raison les Iles Cassitérides. On fait aussi passer 
« beaucoup d'étain de l'île Britannique dans la Gaule, située 
« en face ; les marchands le chargent sur des chevaux et le 
« transportent à travers la Celtique jusqu'à Massalia et Nar* 
« bonne. » (Diodore de Sicile, liv. V, 38.) — Bien que ces 
auteurs ne précisent pas de date , on est conduit à penser 
que c'est à l'époque où la domination assyrienne s'étendait 
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surtout fourni par les alluvions stannifères que 
Ton exploite encore aujourd'hui à l'extrémité 
sud- est du comté de CornouaiUes *. L'existence 
de ce commerce implique la connaissance de cer- 
tains procédés mécaniques et métallurgiques qui 
décèlent, en cette localité, une longue suite d'ef- 
forts exercés par une population sédentaire, 
vouée à un travail régulier. Les riverains de la 

sur la Phénicie (vii« siècle), que, le rendement des mines ! 
d'Espagne venant à décroître, les Tyriens s'enhardirent à 
aller par mer chercher Tétai n de Cornouailles. Ce métal 
était apporté , en outre , à travers la Gaule , par un com- 
merce fluvial dirigé par les Tyriens, comme le prouve la fon- 
dation d'Alesia sur ce parcours par Hercule Tyrien, (Voir 
F. Lenôrm ANT, iHdnweZ d'histoire ancienne de - 1' Ornent, 1 
liv. VI, ch. III, §4.) 

* Le minerai d'étain (étain oxydé) se trouvait sur les ri- 
vages du Cornouailles , disséminé dans des alluvions qui 
devaient être abondantes , aux époques indiquées par les 
auteurs grées, puisque après une exploitation continue 
de vingt-cinq siècles elles concourent encore notablement 
à la production de ce comté. Cependant Tétain pouvait être 
extrait, en outre, par des procédés plus dispendieux, des 
filons qui affleurent à la surface des roches sur lesquelles les 
alluvions avaient été déposées. Les anciens ont exploité l'étain 
près du littoral de la Galice. On voit encore sur le rivage 
méridional de la Bretagne française, notamment près de 
Piriac (Loire-Inférieure), des alluvions et des filons d'étaia 
qui ont pu être aussi Tobjet des exploitations signalées par 
les Grecs. Mais il est peu probable que les anciens Bretons 
aient jamais extrait Tétain dans les petites îles situées | 
près de la côte de Cornouailles; selon toute apparence, j 
Texpression « îles Cassitérides » a pu désigner inexactement 
Tune des localités que je viens d'indiquer. — F. L-P. 
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Manche échangeaient alors Fétain et plusieurs 
autres produits commerciaux avec les habitants 
des rivages opposés du Continent ; mais la ma- 
jeure partie de la population tirait presque exclu- 
sivement sa subsistance de la chasse , de la pè- 
che, et surtout du pâturage (I, viii). 

L'état social dë cette population est assez bien 
indiqué par les descriptions des premiers écri- 
vains qui ont parlé des races celtiques, et par la 
condition actuelle des peuples chasseurs et pas- 
teurs qu'on peut encore observer de nos jours. 
A cette époque, l'Angleterre, comme le reste 
des îles Britanniques, est occupée par une foule 
de tribus autonomes. Toutes ces races parlent 
les dialectes d'un même idiome , de celui qui est 
encore usuel dans la Basse -Bretagne, le pays 
de Galles, l'Irlande et le nord de l'Ecosse. La 
tribu a seule des traditions historiques et des 
institutions permanentes fondées sur la propriété 
indivise du territoire. La famille porte le nom 
de sa tribu : elle se dissout par la mort des 
parents ; ses armes , ses meubles , ses troupeaux 
et ses droits à la jouissance des pâturages sont, par 
la force des choses, partagés entre les fils. 

Cette instabilité de la famille n'était pas aussi 
impérieusement maintenue, et elle dut sans doute 
s'améliorer, chez les Bretons livrés à l'exploi- 
tation des mines, à la culture des céréales et au 
commerce. La propriété immobilière liée à ces 
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branches d'activité prit un caractère plus per- 
sonnel. Toutefois, la transmission en était réglée 
moins par la volonté du père de famille que par 
la coutume du Gabail-cine , encore vivante sous 
le nom de Gavel-kind (V, xii). 

Les tribus se disputent souvent par la guerre 
l'usage des territoires de chasse et de pâturage. 
Cependant l'état habituel de lutte est adouci par 
la puissante corporation des Druides, qui éta- | 
blit d'intimes liens entre toutes les races celti- 
ques Les membres de cette corporation se 
recrutent indifféremment parmi les tribus des îles 
Britanniques et de la Gaule. Ils ne sont admis 
qu'après un long noviciat. Ils exercent sur les 
populations l'action directrice, à divers titres, 
comme prêtres, magistrats, poètes, savants et in- 
stituteurs de la jeunesse. Les Druides enseignent, { 
et les Bardes célèbrent dans leurs chants, le culte 
dû au Dieu créateur, la répression des appétits 
sensuels, la chasteté et le respect de la femme, le 
mépris de la mort et la croyance à la vie future. 
La principale défaillance de leur doctrine est le 

^ Il semble que cette intimité ne s'étendait pas aux races 
qui habitaient rirlande et le nord de TÉcosse. Les Romains , 
après leur conquête, signalèrent ces peuples, sous les noms 
de Pietés et de Scots , comme ennemis des Bretons ; cepen- 
dant on peut se demander si l'hostilité qui régna, sous leur 
domination , entre ces nations qu'ils n'avaient pu conquérir 
et les Bretons d'Angleterre , ne fut pas en grande partie le 
résultat de leur conquête. 
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manque de respect pour la vie humaine. Cepen- 
dant ce n'est point en cela que les Celtes restent 
essentiellement inférieurs aux races qui réussis- 
sent à les dominer. L'infériorité des Bretons et 
des Gaulois a sa véritable origine dans l'insta- 
bUité de la famille. 

Les clans chasseurs et pasteurs ont fait naître 
partout des habitudes qui encouragent l'esprit 
d'indépendance naturel à la jeunesse. La trace 
de ce sentiment se retrouve çà et là, dans les îles 
Britanniques et sur le Continent , chez leurs des- 
cendants devenus agriculteurs. Sous ce régime 
le père ne peut guère choisir parmi ses enfants 
l'héritier le plus capable d'être associé à ses idées 
et à ses travaux. Les règles de conduite et les 
méthodes de travail qui ont fait prospérer une 
génération, ne se transmettent pas facilement aux 
suivantes. La race ne s'assimile pas sûrement les 
bonnes traditions; elle offre, d'une époque à l'au- 
tre , môme dans chaque tribu, une extrême mo- 
bUité. 

Dans la Grande-Bretagne comme dans la Gaule, 
les institutions ne confèrent point à l'âge mûr 
et à la vieillesse la prépondérance qui leur ap- 
partient ailleurs légitimement dans la direction 
de la vie privée, comme dans l'œuvre du gouver- 
nement. La loi morale repose sur des fondements 
peu solides; mais lors même qu'elle est respec- 
tée, la nation, au milieu des luttes qu'elle sou- 
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tient devant ses voisines, succombe , sous Tira- 
pulsion souvent généreuse , toujours imprudente 
de la jeunesse*. 



CHAPITRE ill 

2® PÉRIODE (de 85 ANS AVANT J.-C. A 596). LA SOUFFRANCE 
DES BRETONS SOUS LA DOMINATION DES ROMAINS, ET PEN- 
DANT LES PREMIÈRES INVASIONS DES SAXONS ET DES ANGLES. 

Tentée pour la première fois par Jules César, 
Tan 55 avant J.-C, longtemps abandonnée, 
puis reprise en Tan 43 sous le règne de Claude, 
la conquête de TAngleterre n'est accomplie qu'en 
85 par Agricola. Pendant les trois siècles qui 
suivent cet événement, les Romains affaiblissent 
plus qu'ils ne fortifient la constitution sociale des 
Rretons. Ils détruisent les habitudes belliqueuses 
de leurs sujets sans améliorer leurs mœurs; sou- 
vent même, dans les régions contiguës aux villes 
qu'ils fondent comme moyen de gouvernement, 
les fonctionnaires de l'Empire inoculent aux indi- 
gènes leur propre corruption K 

* L* Organisation du travail, § 13. 

^ <c Ainsi ceux qui auparavant dédaignaient la langue la- 
« tine , ambitionnèrent de la parler avec éloquence : de là 
« aussi fut mis en honneur notre habillement ; et la toge 
« devint en usage. Peu à peu survinrent les recherches de 
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Aassi lorsque l'Empire romaia se dissout sur 
le Continent, lorsqu'en 408 les fonctionnaires 
et les légions abandonnent l'Angleterre, ce pays 
reste plongé dans une désorganisation complète. 
L'ancienne loi morale des Bretons, tombée en 
oubli depuis l'extermination des Druides, est rem- 
placée par un christianisme grossier. Les nou- 
veaux convertis s'épuisent en disputes théologi- 
ques : ils se laissent aller aux stériles habitudes 
de discussion importées par les rhéteurs de l'Ita- 
lie ou de la Gaule ; et ils tombent bientôt dans 
le schisme de Pélage. Les clans belliqueux que les 
Romains avaient refoulés en Écosse, et qu'ils n'ar- 
rêtaient guère par leurs lignes de défense, n'ont 
Tplus aucuns liens politiques et religieux avec les 
tribus qui se reconstituent péniblement dans la 
Bretagne romaine. Les clans écossais ne cessent 
point, pendant deux siècles de ravager ce malheu- 
reux pays. En vain, les Bretons d'Angleterre, réa- 
gissant autant que possible contre le génie de 
leur race, tentent d'abord de résister à leurs 
ennemis en se réunissant sous l'autorité d'un 
seul chef. Affaiblis sans relâche par l'instabilité 
de leurs familles', ils s'épuisent dans des qué- 

« nos vices , les portiques et lès bains , et Télégance des fes- 
« tins ; ce que dans leur imprévoyance ils appelaient « civi- 
« lisation » [humanitas] ^ c'était une partie de leur servi- 
« lude. » (Tacite, Vie d'Agricola, XXT.) 
' Suivant Turner, la principale cause qui affaiblit ia Bre- 
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relies intestines. Convaincus enfin de leur im- 
puissance, ils appellent à leur secours, en Tan 
441 , les peuples dits Saxons^, venus surtout de la 
région maritime qui correspond aujourd'hui au 
Hanovre ; mais , par là , ils ne font que hâter la 
perte de leur indépendance. Les Saxons, en 
effet, se retournent bientôt contre leurs alliés ; et, 
de 455 à 526, ils établissent quatre royaumes au 
midi de l'Angleterre. Les Angles, habitant le 
Jutland, c'est-à-dire la contrée que les géo- 
graphes du Midi nommaient alors la Cherso- 
nése Gimbrique, sont à leur tour stimulés par 
le succès des émigrations saxonnes. Us enva- 
hissent le N.-E. de TAngleterre et y fondent, 
de 547 à 584 , les trois autres royaumes de THep- 
tarchie. Les Bretons sont complètement expulsés 
des territoires conquis par les Anglo-Saxons*. Ce- 

tagne et la livra aux Saxons, fut la coutume du Gavelkind, 
qui détruisait les familles et subdivisait incessamment les 
héritages des chefs. (Turner, Histoi^ of Ihe Anglo-Saxons, 
1 , 233 , cité par Michelet.) 

^ Je conserve les origines et les noms donnés par les his- 
toriens aux races qui ont successivement envahi TAngle- 
terre. Je n'entends d'ailleurs rien affirmer personnellement 
sur ces deux points , surtout pour les races qui, à diverses 
époques , sont désignées sous le même nom. — F. L-P. =: 
^ M. Michelet a fort bien indiqué comment le partage égal 
a été une cause d'infériorité pour les peuples bretons vis- 
à -vis des Saxons et des Angles. « Cette loi de succession 
« égale... impose à chaque génération une nécessité de par- 
te tage , et change à chaque instant l'aspect de la propriété. 
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pendant toutes leurs tribus ne sont pas complète- 
ment détruites. Grâce aux talents du roi Arthur et 
des autres héros dont les bardes ont chanté les 
exploits, elles se maintiennent non - seulement 
dans le Pays de Galles, mais encore sur les autres 
régions de la côte occidentale, au sud dans la 
presqu'île de Cornouailles, au nord jusqtfà la 
Glyde. Dans cette situation relative des deux 
races, les Anglo- Saxons ne communiquent que 
par la Severn avec la mer d'Irlande. Ainsi se ter- 
mine , sur le sol de l'Angleterre , par l'invasion 
des races dù Nord et par le refoulement des Bre- 
tons, une souffrance de six siècles. 

c Lorsque le possesseur commençait à bâtir, cultiver, amé- 
« liorer, la mort l'emporte, divise, bouleverse, et c'est 
« encore à recommencer. Le partage est aussi l'occasion 
« d'une infinité de haines et de disputes. Ainsi cette loi de 
« succession égale... était une cause continuelle de troubles, 
« un obstacle invincible au progrès, une révolution éter- 
« nelle... Tandis que les familles germaniques s'immobili- 
« salent, que les biens s'y perpétuaient, que des agrégations 
« se formaient par les héritages , les familles celtiques s'en 
« allaient se divisant, se subdivisant, s'affaiblissant. Cette 
« faiblesse tenait principalement à l'égalité des partages. » 
Si l'on ne savait l'auteur aveuglé par le dogme révolution- 
naire de l'égalité, on aurait peine à comprendre qu'après 
avoir si nettement indiqué le vice du Partage forcé des 
héritages , il fasse « gloire » aux races celtiques d'avoir « de 
si bonne heure montré aux peuples un tel idéal ». (Michelet, 
Histoire de France ^ t. I , p. 121 , 122.) 
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CHAPITRE IV 

3* PÉRIODE (de 596 A 1422). le retour des anglais a la 

PROSPÉRITÉ, APRÈS LA LENTE FUSION DES ANGLO-SAXONS, 
DES DANOIS ET DES NORMANDS. 

Cette période est une ère de guerre et de mas- 
sacres, csu^ement interrompue par quelques épo- 
ques de paix sociale. Cependant elle crée tous les 
principaux éléments de prospérité qui font en- 
core, au xix^ siècle, la force de la constitution 
britannique. En tête de ces éléments figure tout 
d'abord une puissante biérarchie sociale , fondée 
sur trois appuis : sur la propriété des domaines 
ruraux créés par les envahisseurs; sur l'établisse- 
ment de la religion chrétienne; sur l'admirable 
dévouement des religieux saxons ^ 

^ Sur rinfluence sociale et politique des moines chez les 
Anglo-Saxons. Voir Montalembert, Les Moines d'Occident, 
t. V, livre XVI. — Après avoir raconté l'œuvre apostolique 
de saint Golumba, de saint Cuthbert et de saint Wilfrid, 
Montalembert rappelle les exemples nombreux de rois et 
de reines descendant volontairement du trône pour embras- 
ser la vie monastique; puis il ajoute .-C'est aux moines 
qu'il faut attribuer « l'bonneur de cette transformation des 
m mœurs et des lois qui, malgré mille rechutes et mille 
« tristes retours vers l'ancienne barbarie, se manifestait 
« par la générosité et la piété des laïques, par la régularité 
« et la ferveur d'un clergé sortant de jour en jour plus nom- 
« breux du fond de la population indigène. » (Ouvrage cité, 
t. V, p. 183.) 
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Pendant deux siècles et demi, les sept royaumes 
des Saxons et des Angles se livrent à des luttes 
sans trêve, soit entre eux, soit avec les petits États 
bretons riverains de la mer d'Irlande. Lorsqu'ils 
commencent enfin à comprendre les bienfaits de 
Tunion , lorsque Egbert le Grand (827-837) les a 
habitués à supporter la suprématie d'un seul mo- 
narque, ils subissent les mêmes calamités que 
leurs ancêtres avaient infligées aux Bretons. Les 
hommes du Nord, et surtout les Danois qui ha- 
bitaient la Norwége et les rivages méridionaux 
de la Baltique, sont à cette époque restés fidèles 
au culte d'Odin. Ils ne voient donc plus que des 
motifs de haine et de mépris dans la communauté 
d'origine qui les lie aux Saxons et aux Angles 
devenus chrétiens. Dès l'année 787, ils préludent 
à de plus sérieuses attaques par des débarque- 
ments de courte durée, ayant pour but le meurtre 
et la rapine. A partir de 867, ils s'établissent au 
nord de l'Humber, puis ils commencent à ravager 
et à soumettre les contrées du Midi, qui, par leurs 
établissements et leurs richesses, ont pour tous 
les barbares du Nord un attrait particulier. Ce- 
pendant, en 878, ils sont momentanément rejetés 
vers le Nord et maintenus dans la soumission , 
comme les peuples de l'ancienne Heptarchie, par 
Alfred le Grand et ses premiers successeurs. 
Athelstane, petit-fils d'Alfred, se distingue entre 
tous ; en 937, il repousse une formidable invasion 
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de Danois, après une brillante victoire qui dé- 
courage les hommes du Nord, et il affermit, dans 
un état relatif de paix , les sages institutions de la 
monarchie anglo-saxonne. Cette prospérité n'a 
qu'une courte durée. Dès l'an 978, l'avènement 
d'un roi faible , les divisions de ses successeurs, 
les empiétements des nobles et du haut clergé 
amènent successivement : des luttes intestines; 
de nouvelles invasions du Nord; le règne mo- 
mentané des Danois, de 1016 à 1042; enfin, en 
1066, la chute définitive de la dynastie anglo- 
saxonne, par la victoire du duc de Normandie 
à Hastings^ 

La conquête des Normands (de la Neustrie) 
offre des circonstances toutes différentes de celles 
qui avaient accompagné la conquête des Anglo- 

^ La corruption avait envahi le clergé et les classes éle- 
vées : elle avait détruit les excellentes mœurs dont le tableau 
a été retracé ci-dessus (n. 1); Topinion, peut-être exagérée, 
du premier chroniqueur normand est nette à cet égard. 
« Longtemps avant l'arrivée des Normands, les Anglo- 
« Saxons avaient abandonné Tétude des lettres et de la 
« religion. Les clercs se contentaient d'une instruction tu- 
« multuaire; à peine balbutiaiént-ils les paroles des sacre- 
ce ments, et ils s'émerveillaient tous si Tun d'eux savait la 
« grammaire. Ils buvaient tous ensemble, et c'était là l'étude 
a à laquelle ils consacraient les jours et les nuits. Ils man- 
« geaient leurs revenus à table... De là tous les vices qui 
« accompagnent l'ivrognerie et qui efféminent le cœur des 
« hommes. » (Guillaume de Malmesbury, De Gestis re- 
gum Anglorum, 1. III, ap. Scr. rer. franc, xi, 185.) 
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Saxons. Elle ne remplace pas une population par 
une autre; elle soumet la population établie aune 
minorité d'envahisseurs. Ceux-ci cependant réus- 
sissent à s'incorporer au sol par trois moyens 
principaux : ils se substituent aux chefs de l'an- 
cienne hiérarchie sociale en confisquant leurs 
possessions et leurs résidences; ils s'attribuent 
le droit féodal de redevances sur les domaines 
cultivés jusque-là en toute liberté par les petits 
propriétaires qui constituent la massé de la na- 
tion; enfin ils contractent autant que possible 
des alliances avec les grandes familles saxonnes 
qui consentent à accepter le régime nouveau ^ 
La conquête normande fut néanmoins pour l'An- 
gleterre , comme l'avaient été les invasions pré- 
cédentes, une suite presque continue de calamités 

^ Cette organisation de la société , après la conquête nor- 
mande, est indiquée avec une grande précilkçn dans le 
passage suivant d'une chronique de cette époque , qu'Au- 
gustin Thierry a pris pour épigraphe de son ouvrage : « Les 
« gens de Normandie habitent encore parmi nous, et y 
« demeureront à jamais... Des Normands descendent les 
« hommes de haut rang qui sont en ce pays ; et les hommes 
« de basse condition sont fils des Saxons. » [Chronique de 
Robert de Gloucester,yo\. I, p. 3 et 363.)— D'ailleurs la fusion 
des deux races s'effectuait rapidement. « Déjà les Anglais et les 
« Normands , habitant le niéme sol et s'unissant entre eux 
a par des mariages , se sont tellement mélangés qu'on peut 
« à peine aujourd'hui (vers 1170) , chez la classe supérieure , 
« distinguer les deux races. » [Dialogue sur V Échiquier, 
1, 10; cité dans l'ouvrage de Eeward A. Freeman, ayant 
pour titre : The growth of the english Constitution.) 
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publiques. Pendant trois siècles et demi, sous 
Guillaume I^^ et ses douze premiers successeurs, 
l'Angleterre est souvent désolée par les révoltes 
du peuple , par les empiétements des rois et des 
nobles, et surtout par les dissensions dues aux 
droits mal dé&nis des aspirants au trône. Ce- 
pendant, au milieu de ces épreuves, la nation 
anglaise, devenue homogène par la fusion des 
Normands avec les peuples qu'ils avaient domp- 
tés^ acquiert dans l'Occident une influence qui 
n'existait pas aux âges précédents ^ En 1422, 
les Anglais dominent le nord et l'ouest de la 

* a L'Angleterre, qui , depuis la bataille d'Hastings , avait 
« vu à sa tête souvent de sages gouvernants , toujours de 
« braves soldats , tomba sous la domination dMn insensé 
« et d'un lâche (Jean sans Terre). 'Dès ce moment sa des- 
a tinée s'embellit. Le roi Jean fut chassé de Normandie. Les 
« nobles nomiands attachés à l'Angleterre durent renoncer 
a au Continent. Enfermés par la mer avec ceux qu'ils avaient 
« jusque -la opprimés et méprisés , ils s'habituèrent peu à 
a peu à voir des compatriotes dans les indigènes. Les deux 
« races, si longtemps hostiles, découvrirent alors qu'elles 
« avaient les mêmes intérêts et les mêmes ennemis. Elles 
« se sentirent également attaquées par la tyrannie d'un 

mauvais roi. Elles s'indignèrent également de voir la cour 
« accorder ses faveurs aux natifs du Poitou et de l'Aqui- 
« taine. Les petits -fils de ceux qui avaient combattu sous 
a Guillaume 1°^ s'unirent par les liens de l'amitié avec les 
« petits -fils de ceux qui avaient combattu sous Harold; et 
« le premier gage de leur réconciliation fut la Grande 
« Charte (1215) , conçue dans leur commun intérêt etcon- 
« quise par leurs communs efforts. » (Macaulay, History 
of England, 1. 1 , p. 15.) 

1 
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France, au moment où Henri V meurt à Yin- 
cennes msdtre des deux couronnes. Un fait prin- 
cipal, trop négligé dans les appréciations des 
historiens, explique cette apparente contradic- 
tion. 

Les Saxons et les Angles, en envahissant le 
sol avec leurs femmes et leurs enfants, appor- 
tèrent les coutumes ^ que pratiquaient leurs an- 
cêtres, et que suivent encore les peuples èe mém& 
origine qui habitent le Hanovre et le Jutiand^, 

^ ce La constitution des Saxons se fondait sur une com- 
« munauté de pàysans libres , ayant à sa téte un roi , qui 
« n'était que conditionnellement héréditaire. Le trait carac- 
« téristique de cette constitution , c^est la plus grande sol- 
« licitude pour Tadministration de la justice et la police 
« de sûreté... Etablis, en Angleterre, comme dans leur péh^ 
« trie originaire, dans des fermes séparées, les Saxons 
« n'avaient point de gros villages ressemblant ààdes villes. .. 
« C'est sur cette communauté de paysans saxol^ que vint 
« se greffer la monarchie féodale normande. » (Ed. Fisghel, 
La Constitution de l'Angleterre, t. I, p. 5 et 74.) =: 
® Ces coutumes existent encore chez les paysans qui cul- 
tivent les deux rivages de la Baltique voisins de la mer du 
Nord , et les territoires du Hanovre contigus à cette mer. 
Dans rintérieur de la Germanie, jusqu'au Rhin, les domaines 
ruraux étaient et sont encore parfois , en Saxe notamment , 
comme chez les Celtes, composés de parcelles enchevêtrées. 
Les familles y étaient moins stables que sur les rivages 
maritimes ; mais elles étaient moins agglomérées que celles 
des Gaulois et des races méditerranéennes. « On sait que les 
^ Germains ne bâtissent point de villes : ils ne souffrent 
« pas même d'habitations réunies. Leurs demeures sont 
« éparses, isolées, selon qu'une fontaine, un champ, un 
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Au lieu de se grouper par villages sur un terri- 
toire indivis, comme le faisaient la plupart des 
Bretons et des anciens Gaulois , les familles se 
partagent le sol. Chacune d'elles s'établit sur le 
domaine qui lui est attribué à titre de propriété 
personnelle. L'habitation des gens, les étables, 
les jardins et les premiers défrichements occu- 
pent le centre du domaine ; en sorte que le ter- 
ritoire conquis sous la conduite d'un chef est 
bientôt couvert, dans toute son étendue, de 
foyers épars et distincts. Le plus pauvre père de 
famille règne avec les siens sur son petit do- 
maine, comme le chef sur le domaine plus grand 
où il est secondé par des serviteurs. Chaque 
établissement rural adapté aux convenances spé- 
ciales d'une famille, a, comme celle-ci , le double 
caractère de la personnalité et de la permanence. 
Toutes les familles sont fécondes : le père désigne 
l'héritier qui doit lui succéder dans l'exercice du 
gouvernement domestique. Il se concerte avec 
cet héritier pour étabUr les autres enfants, soit 
sur le territoire national non occupé , soit sur 
les territoires étrangers. En principe, le chef lo- 
cal transmet de même à l'un de ses fils son do- 
maine avec sa fonction; mais, en fait, cette 

« bocage , ont déterminé leur choix. Leurs villages ne sont 
« pas , comme les nôtres , formés d'édifices contigus : cha- 
<c cun laisse un espace vide autour de sa maison. » [Tacite, 
Mœurs des Germains , XVI.) 
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transmission implique l'assentiment des fa- 
milles subordonnées. La résistance des sujets 
encourage parfois la révolte des fils contre l'au- 
torité paternelle. De là, les luttes intestines qui 
font souvent la faiblesse de l'État anglo-saxon. 
La même cause de discorde n'existe pas ^our 
la transmission du domaine d'un particulier : la 
famille tient son foyer en paix au milieu de l'État 
agité. Les Danois font subir à l'Angleterre des 
calamités inouïes en se substituant souvent par 
le massacre aux anciens propriétaires. Le mal 
d'ailleurs a ses compensations et ses remèdes. 
Ainsi qu'il arrive sous Alfred le Grand et ses suc- 
cesseurs, les envahisseurs réveillent périodique- 
ment l'énergie des Anglo- Saxons. Ils apportent 
la même langue et la même coutume : ils conti- 
nuent la tradition de ceux qu'ils dépouillent; et 
quand ils sont contraints de vivre en paix avec 
des voisins de la race ennemie, ils ne tardent 
pas à se confondre avec eux. 

La conquête normande augmente singulière- 
ment la force et la stabilité de l'État, en substi- 
tuant chez les familles dirigeantes , le régime féo- 
dal du Continent au système mal défini des 
Anglo -Saxons. Les terres enlevées aux vaincus 
sont désormais transmises intégralement de mâle 
en mâle par ordre de . primogéniture, indépen- 
^damment de la volonté du chef de famille, à la 
condition que le possesseur remplisse les obliga- 
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tiens stipulées lors de l'octroi du fief. Vingt ans 
après la conquête, en l'année 1086, lè réseau 
féodal est si complètement étendu sur toute 
l'Angleterre quç l'on peut réunir , pour renou- 
veler le serment de fidélité au roi, soixante mille 
Norjnands qui possèdent au moins la quantité de 
terre nécessaire pour tenir constamment à la 
disposition du suzerain le service d'un homme 
d'armes et d'un cheval. Cependant l'ancien ré- 
gime de propriété conserve, dans le sol, de per- 
sistantes racines. Beaucoup de familles saxonnes 
continuent à posséder leur domaine et à le trans- 
mettre intégralement, selon la coutume, à charge 
de redevance envers les seigneurs. On voit même 
bientôt ceux-ci échanger, au sujet de leurs propres 
biens, la contrainte du régime féodal contre la 
liberté du régime anglo-saxon. 

L'origine attribuée à la 3® époque est aussi 
celle de l'influence exercée à toutes léâ époques 
suivantes de l'histoire d'Angleterre par les pro- 
priétaires ruraux. En 596, en effet, un pape il- 
lustre, Grégoire le Grand, organise., avec le 
concours des rois franks, une célèbre mission 
qui convertit la nation entière des Saxons à un 
christianisme plus pur que celui des Bretons 
refoulés à l'occident de l'Angleterre. Possesseurs 
d'une loi morale supérieure à celle d'Odin, ceux 
qui cultivent le sol peuvent désormais exercer^ 
mieux que leurs ancêtres l'ascendant' acquis aux 
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chefs de famille chez toutes les races établies au 
nord-ouest de la Grande-Steppe ^ Les petits pro- 
priétaires disséminés sur la surface entière du 
territoire, offrent tout d'abord le personnel né- 
cessaire pour exercer le gouvernement local or- 
ganisé par Alfred le Grand. 

Maintenus dans les pratiques de vertu et de 
piété par la souveraineté du père de famille, 
par l'isolement des foyers et la frugalité de la 
vie rurale, ils résistent à la corruption qui, aux 
mauvaises époques , envahissait la royauté , la 
noblesse et le clergé. Mieux que toute autre 
classe , ils représentent l'intérêt public : ils se- 
condent activement les classes dirigeantes qui 
prennent l'initiative des. entreprises nationales; 
souvent ils s'unissent tantôt au roi, tantôt aux 
nobles , pour réprimer les actes dont le principe 
est condamnable. C'est ainsi qu'ils se montrent 
dignes de constituer^ entre la royauté et la no- 
blesse, un pouvoir modérateur qui devient peu à 
peu le pouvoir prépondérant. Cette action exer- 
cée dans l'État par « les Communes d'Angle- 
terre » a pour centre les bourgs bâtis, dès l'ère 
saxonne , comme point de réunion pour l'exer- 
cice du gouvernement local ou comme point de 
résistance aux invasions danoises. Les bourgs 
sont surtout habités en permanence par des ar- 

' Iji Réforme sociale, 51, xii. 
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tisans et des commerçants ; mais les riches pro- 
priétaires de la région y possèdent également 
de l'influence, soit parce qu'ils accordent aux 
bourgeois un patronage utile , soit parce que les . 
bourgeois enrichis par le commerce tiennent à 
honneur d'acquérir dans le voisinage des do- 
maines ruraux*. 

Ainsi, dans la troisième période, la coutume 
importée en Angleterre par les Anglo- Saxons 
exerce sur la constitution sociale une influence 
bien plus profonde que la coutume des Normands 
leurs vainqueurs. Il en est de méjne pour le lan- | 
gage; et ce double résultat est devenu encore 
plus apparent aux époques suivantes^. C'est donc 

" Augustin Thierry signale les améliorations intro- ! 
duites, au xy« siècle, dans la constitution de TÂngleterre, ' 
par la coopération des bourgs aux travaux parlementaires. * 
Jusque-là les bourgs avaient été « malicieusement con- 
« traints d'envoyer des hommes au parlement » pour vo- 
ter des subsides. Mais, à dater de cette époque, ils s'y 
rendent spontanément, parce qu'ils prennent une part 
croissante à la direction des affaires publiques. [Histoire 
de la conquête de V Angleterre, t. IV, p. 282, 285.)==: 
® Le succès de Ghaucer et des poètes de son temps se- 
conda rédit d'Édouard III et contribua à faire prédominer 
ridiome national. Le premier acte en langue anglaise à la 
chambre des communes est de 1425, et bientôt après dispa- 
raissent les dernières pièces écrites en français. (Aug. 
Thierry, ouvrage cité ci-dessus, p. 285 , 292.) — La langue 
des anciens Bretons s^est maintenue dans le Pays de Galles 
sous le nom de welsh ou de gallois. La langue anglaise dé- 
rive principalement des idiomes Scandinaves. Les dialectes 
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avec raison que les Anglais du xix® siècle se con- 
sidèrent comme Jssus des Anglo- Saxons et des 
autres races sorties directement du Nord, plus 
que des Normands venus de la Neustrie. 

En résumé, la coutume anglo-saxonne constitua 
une race libre parce que chaque ménage trouvait 
une subsistance assurée dans l'exploitation du 
domaine qui formait sa propriété personnelle. 
Le rang de la famille était implicitement fixé par 
l'importance de ce domaine. Enfin, dans chaque 
foyer la prépondérance appartenait au père, 
c'est-à-dire à l'autorité qui excelle à garder la 
tradition de la loi morale ; qui comprend le mieux 
le besoin de concilier, par une judicieuse réparti- 
tion, le commandement et l'obéissance. A ce 
point de vue, il est vrai de dire que le principe 
constituant des Anglo -Saxons était la hiérarchie 
du travail et de la vertu. On s'explique donc que, 
sous une telle influence, la nation anglaise se soit 
procuré, depuis dix siècles, une prospérité crois- 
sante. Aux bonnes époques, elle a docilement 
suivi l'impulsion donnée par la vertu des classes 
dirigeantes. Aux mauvaises époques , elle a réagi 
avec une calme fermeté contre les catastrophes 
et les abus provoqués par la corruption de la 

royauté et de la noblesse. 
• 

comme les mœurs du peuple conservent de fortes traces 
laissées surtout par les Danois au nord , par les Angles au 
c'entre et au midi. 
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CHAPITRE V 

4« PÉRIODE (1422 A 1783). — la continuation de la pro- 
spérité , sous LA HIÉRARCHIE DU TRAVAIL ET DE LA VERTU , 
MALGRÉ LA CORRUPTION DES CLASSES DIRIGEANTES. 

Cette période commence avec le long règne de 
rimpuissant et malheureux Henri VI . Elle ouvre, 
dans l'histoire du gouvernement britannique, une 
ère de calamités qui a pour symptômes princi- 
cipaux, au dehors la perte des conquêtes de 
Henri V, au dedans des discordes sans fin. L'un 
des incidents les plus lamentables qui datent 
de ce triste règne est indiqué par les historiens 
sous le nom de guerre des Deux-Roses. L'origine 
de cette calamité de trente années se trouve dans 
une circonstance déjà signalée (iv) : la coutume 
ne donne pas, dans l'État, à la transmission du 
pouvoir la môme précision et les mêmes garan- 
ties que le testament lui assure dans le foyer do- 
mestique et dans l'atelier de travail. 

En attribuant le glorieux trône (TÉdouard HI 
à la maison de Lancastre, et en s' attachant à 
cette dynastie, les Anglais s'étaient inspirés des 
sentiments suscités par la valeur personnelle des 
prétendants , et non des droits fondés sur la tra- 
dilion nationale. Mais lorsqu'en 1453 Heriii VI 
restitue à la France les conquêtes dues aux grands 
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talents de Henri IV et de Henri V, le prestige de 
cette maison disparait. Beaucoup d'Anglais se 
rappellent que , selon la coutume du royaume , 
la couronne appartient légalement à Richard duc 
d'York , représentant, par les femmes , des droits 
du duc de Clarence, second fils d'Edouard III. 

Le parti nouveau, qui s'attache à ce souvenir, 
déclare usurpateur le roi malheureux, issu par 
les femmes du duc de Lancastre, qui n'était que 
le troisième fils de l'ancêtre commun des deux 
maisons. Les prétentions de Richard d'York sont 
favorisées par la défaillance intellectuelle de 
Henri VI. Elles amènent, du vivant môme de 
ce prince, après une guerre acharnée où périt 
le prétendant Richard, l'avènement de son fils 
sous le nom d'Édouard IV, en 1461. La lutte des 
deux maisons se continue dès lors a^ ^ plus 
d'acharnement*. Dans ses nombreuses péripé- 
ties, elle a successivement pour conséquences 
la captivité de Henri VI; les divisions soulevées, 
par le mariage du nouveau roi, parmi ses par- 

* Les maux produits par ravénement irrégulier des suc- 
cesseurs d'Édouard III confirment un enseignement qui a 
été souvent donné par Thistoire. On commet une grande 
faute, dans une monfirchie héréditaire, lorsqu'on viole 
Tordre de succession établi par la coutume, sous le prétexte 
d'obtenir un roi plus habile que le prince légitime. La prin- 
cipale qualité d'un roi est, non le talent, mais Tamour du 
peuple; et il est rarement arrivé que cette vertu ait été le 
mobile d'une usurpation. 
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tisans ; l'expulsion d'Édouard IV et la restaura- 
tion de Henri VI par le comte deWarwick, qui 
précédemment avait combattu pour la maison \ 
d'York; la déchéance définitive et la mort de 
Henri VI ; la mort de Warwick ; la restauration et 
la mort d'Édouard IV; le protectorat du royaume 1 
et la tutelle des deux mineurs, fils d'Édouard, 
confiés au duc de Glocester, frère du roi défunt; - 
l'assassinat de ces deux enfants et l'usurpation 
de la couronne par Glocester, proclamé sous le 
nom de Richard III ; l'ignoble gouvernement et 
la mort de l'usurpateur, en 1485, à la bataille de 
Bosworth, qui met fin à la guerre des Deux-Roses; 
enfin l'avènement de Henri VII , héritier par les 
femmes des droits de la maison de Lancastre , et 
fondateur de la dynastie des Tudors. 

A cette époque, la noblesse et le parlement, 
c'est-à-dire les deux pouvoirs que les historiens 
citent trop exclusivement comme les bases de la 
constitution britannique, sont discrédités dans 
l'opinion du peuple. Ils viennent, en effet, de 
violer pendant trente années les meilleures tra- 
ditions de la patrie. La haute noblesse s'est arrogé j 
le droit de faire et de défaire les rois; elle s'est 
d'ailleurs détruite elle-même par la guerre, l'é- 
chafaud et les confiscations. Pendant cette même | 
époque , le parlement a toujours docilement ra- 
tifié les empiétements du crime, de la force et de 
l'intrigue. A l'avènement des Tudors, la nation 
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était donc disposée à fortifier la royauté. Elle eut 
sans doute à souffrir de beaucoup d'abus encou- 
ragés chez les souverains par cette disposition des 
esprits; mais elle réussit toutefois à maintenir à 
peu près intacte la tradition qui assurait aux pro- 
priétaires fonciers la libre jouissance de leurs 
biens et le droit de ne point être grevés d'im- 
pôts arbitraires*. Cependant l'Angleterre ne 
trouve pas sous ce régime une complète satisfac- 
tion : elle a plus de paix intérieure , mais elle 
ne reçoit guère , de la royauté et de la nouvelle 
noblesse, les vrais exemples de vertu. Les cinq 
règnes de la dynastie des Tudors, qui occupent 
Tintervalle compris entre 1485 et 1603, nous 
offrent, en effet, et trop souvent, les désordres 
suivants : la dépravation de la cour; l'avilisse- 
ment de la noblesse ; les défaillances du parle- 
ment; l'apostasie du clergé devant la révolu- 
tion introduite , par la volonté royale , dans les 
institutions religieuses; l'autorité abusive des 

' a II est vrai que notre loi commune assure au souve- 
« rain maint privilège et mainte dignité ; mais elle ne lui 
« permet pas pour cela de prendre de l'argent ou autre 
« chose à sa convenance , ni de faire tout ce qu'il trouve à 
« son gré. Le roi est tenu au contraire de laisser ses sujets 
« jouir de leurs biens, sans oppression arbitraire; tandis 
« qu'ailleurs les princes ont la liberté de prendre tout 
« ce qui leur plaît. » (Discours de. Onslow à la chambre 
des communes en 1566; cité par Fischel : La Constitution 
de l'Angleterre, t. I, p. 188.) 
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favoris ; l'influence malsaine ou futile des lettrés 
sur une société oisive qui abandonne , pour la 
cour et la ville, ses résidences rurales. Ces vices 
habituels des monarchies mal pondérées descen- 
dent parfois, sous Henri VIII , aux derniers de- 
grés du scandale et de la cruauté; mais ils sont 
tempérés, sous Ëlisabeth, par une haute intel- 
ligence des intérêts pour lesquels la nation montre 
un attachement passionné. 

L'ère des Stuarts, qui, de 1603 à 1688, suc- 
cède à celle des Tudors, présente un spectacle 
différent. Elle a pour caractère dominant une 
instabilité qui reporte l'Angleterre aux mauvais 
temps de la guerre des Deux-Roses. Jacques 
fils de l'infortunée Marie Stuart, qui descend 
des ïudors par la fille aînée de Henri VU et qui 
occupe déjà le trône d'Écosse, incline, plus que 
ses prédécesseurs , vers les habitudes du pouvoir 
absolu. Il n'a ni la perspicacité , ni le jugement 
sain d'Élisabeth. Il ne donne point comme elle 
satisfaction aux préoccupations religieuses de ses 
sujets. Attaché , ainsi que le furent ses deux pre- 
miers successeurs, à l'Église anglicane, il per- 
sécute lespresbytériens parce qu'il voit en eux les 
ennemis naturels de ses inclinations tyranniques. 
En abandonnant au dehors la politique protestante 
d'Élisabeth, il mécontente les classes influentes de 
la nation, qui, ayant eu àsupporter depuis un siècle 
et demi les abus de la monarchie, ne trouvent 
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monarque et de ses courtisans vient en même 
temps rétablir, parmi les classes dirigeantes, les 
plus mauvaises traditions des règnes précédents. 
Enfin, pendant les trois années qui se terminent, 
en 1688, par l'expulsion définitive des Stuarts, 
Jacques II, converti au catholicisme, persistant 
malgré ses meilleurs conseillers à montrer un zèle 
imprudent pour sa religion, pousse à la révolte 
la nation résolue désormais à unir indissoluble- 
ment la royauté et la foi protestante. 

Depuis 1688, l'Angleterre reste fidèle à ce prin- 
cipe dans la proclamation de ses rois : au milieu 
de nouvelles dissensions politiques et religieuses, 
elle fait toujours prévaloir l'intérêt de la religion 
nationale sur le droit de primogéniture. Cepen- 
dant elle rompt le moins possible avec l'ancien 
ordre de succession : elle attribue d'abord la cou- 
ronne aux deux filles protestantes de Jacques II, 
et elle prend, pour rois, des princes choisis dans 
les maisons protestantes d'Orange et de Hanovre, 
mais issus par les femmes de Charles I®^ et de 
Jacques P^ 

Le grand intérêt de l'Angleterre, c'est-à-dire 
la restauration de l'ordre moral, n'est point at- 
teint immédiatement par cette révolution. Le 
scepticisme, développé, en matière de religion, 
par le spectacle des cruautés commises , au nom 
des diverses croyances, pendant les guerres ci- 
viles de cette période, est plus que jamais propagé 
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par les écrits de Hobbes et de Locke. C'est, en 
effet, d'Angleterre que ce poison est importé en 
France par Bolingbroke ^, qui exerce sur les salons 
parisiens une grande influence, pendant les deux 
séjours qu'il fait en France (de 1714 à 1723 , puis 
de 1735 à 1738). La corruption politique prend 
un développement parallèle à celui du régime 
parlementaire : sous le gouvernement de Robert 
Walpole, de 1723 à 1742, elle abaisse plus que 
jamais le caractère des classes dirigeantes Les 
mœurs privées ne se dégradent pas moins que la 
vie publique, à la cour et à la ville ; elles adoptent 
même, grâce aux exemples de Georges 1^% des 
formes de grossièreté qu'eût repoussées la cour 
de Charles IL La réforme morale, trait distinctif 
de la période suivante , commence seulement , 

* La Réforme sociale, 9, viii. — U Organisation du 
travail^ §§ 17 et 31. — La Paix sociale, introduction, 
II, 4. — L'Union n» 2; i, 4. =: ^ Dans les notes de son 
voyage à Londres en 1729, Montesquieu a signalé en ces 
termes la corruption politique et le scepticisme religieux : 
« Lôs Anglais ne sont plus dignes de leur liberté. Ils la 
tt vendent au roi; et si le roi la leur redonnait, ils la lui 
« vendroient encore. Un ministre ne songe qu'à triompher 
« de son adversaire dans la chambre basse ; et pourvu qu'il 
« en vienne à bout, il vendroit PAnglelerre et toutes les 
« puissances du monde... Point de religion en Angleterre ; 
« quatre ou cinq de la chambre des communes vont à la 
« messe ou au sermon de la chambre, excepté dans 1rs 
a grandes occasions où Ton arrive de bonne heure. Si (]iicl* 
« qu'un parle de religion, tout le monde se met à rire, » 
(Montesquieu, t. II , p. 441 , 444.) 
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comme il est indiqué plus loin , avec le règne de 
Georges III; mais elle est peu sensible encore 
en 1783, à Tépoque où est signée la paix de 
Paris, après les revers de la guerre d'Amé- 
rique. 



CHAPITRE VI 

5° PÉRIODE (de 1783 A 1864). — l'accroissement de la 

PROSPÉRITÉ PAR LA RÉFORME MORALE DES CLASSES DIRI- 
GEANTES. 

Geôrges III monte sur le trône en 1760. II est j 
le premier, parmi les souverains de la maison de | 
Hanovre, qui remplisse la fonction essentielle à 
la royauté, c'est-à-dire qui donne aux classes 
dirigeantes de l'Angleterre l'exemple des bonnes | 
mœurs et de la piété *. Malheureusement l'effet j 
des vertus du roi est affaibli par ses écarts de ju- | 
gement, par son opiniâtreté dans l'erreur et par 
les accès de folie qui le frappent périodiquement 
dès 1766, pendant un règne de soixante années. 
La réforme ne commence guère à se produire 
que vers 1783, lorsque les classes dirigeantes, 
grâce aux avertissements de quelques esprits su- 
périeurs, ont été amenées à voir dans leur propre 

* La Réforme sociale, 37, viii et xvii. 
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corruption la cause première des maux que su- 
bissait TAngleterre. Elle a été préparée, il est 
vrai, par les habitudes de probité politique que 
le premier lord Chatam avait en partie restaurées 
par son exemple ; mais elle est surtout accomplie 
dans la littérature et dans la vie privée par les 
écrits d'Edmônd Burke et de Samuel Johnson*. 
Pour apprécier la portée de cette influence, il 
suffit de se reporter aux écrits populaires du 
xix® siècle et à ceux du siècle précédent : il suffit 
de comparer Walter Scott à Fielding , Richard- 
son et Chesterfield. 

Ce retour aux principes du bien, dans la vie 
privée des classes dirigeantes, produit peu à peu 
ses conséquences ordinaires , la restauration de 
l'harmonie sociale entre toutes les classes et un 
nouvel essor de la prospérité. Cette heureuse 
évolution est singulièrement accélérée à la vue 
des maux déchaînés sur la France, depuis 1789, 
par l'impulsion inverse imprimée aux idées et 
aux rapports sociaux. Edmond Burke a la gloire 
d'organiser cet enseignement pour ses conci- 
toyens, dès l'apparition du régime de la Ter- 
reur^. Il prédit que ce régime, en rompant 

* La Réforme sociale, 34, xxv et 63, ix. = ^ « En 
« suivant ces lumières trompeuses (de l'esprit de nou- 
« veauté), il en a plus coûté à la France pour acquérir 
« des calamités évidentes , qu'à aucune autre nation pour 
« se procurer des avantages certains. » — « Ces prétendus 
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avec les éternelles traditions du genre humain, « 
pousse la France à des catastrophes inouïes. Il | 
démontre que les succès de la révolution fran- . 
çaise seront éphémères : il combat à cet égard 
l'engouement irréfléchi de quelques écrivains 
anglais; il contribue ainsi à maintenir ses com- 
patriotes dans les priApipes qui, en 1815, à la 
fin d'une lutte gigantesque, confèrent à l'An- | 
gleterre une haute prépondérance sur le monde 
entier. Depuis lors , les enseignements de la paix 
ne sont pas moins décisifs que ceux de la guerre. 
La race anglaise, féconde entre toutes, envahit 
les territoires non peuplés de la planète par les 
rejetons de ses familles -souches , tandis que car- | 
taines nations du Continent, condamnées à une j 
stérilité systématique par leurs codes révolution- | 

Qc citoyens traitent la France exactement comme un pays 
<c conquis...; ils ont imité la politique des vainqueurs les 
« plus farouches... Ils ont rendu la France libre, à la ma- 
« nière dont les Romains... rendirent libres la Grèce, la 
« Macédoine et tant d'autres pays ; ils ont détruit tous les 
« liens de son union , sous prétexte de pourvoir à Tindé- 
« pendance de chacune de ses villes... On s'est vanté d'avoir 
« adopté une disposition géométrique au moyen de laquelle 
« toutes les idées locales seraient éteintes... Ce qui arrivera 
« vraisemblablement, c'est qu'au lieu d'être tous Français, 
« les habitants de ce pays ne tarderont pas à n'avoir plus 
« de patrie. » (Burke, Réflexions sur la Révolution de 
France, p. 63 et 338.) — Cette prédiction s'est réalisée 
en 1870 et 1871 par deux faits déplorables : par deux ré- 
voltes intérieures en présence de l'ennemi du dehors. 
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naires, sont impuissantes à recruter leurs armées 
et leurs ateliers de travail dans la métropole 
comme dans les colonies. 



CHAPITRE VII 

RÉSUMÉ DE l'histoire ANGLETERRE 

Les deux premières périodes de l'histoire d'An- 
gleterre n'ont laissé qu'une grande trace dans la 
constitution actuelle de ce pays : c'est le nom de 
Grande-Bretagne qu'il partage avec l'Ecosse. Les 
deux dernières périodes, au contraire, ont donné 
à la race anglaise ses traits les plus apparents : 
elles ont vu naître la plupart des idées, des mœurs 
et des institutions dont la description est l'objet 
du présent ouvrage. Toutefois, c'est pendant la 
troisième période que la constitution britannique 
a reçu son empreinte caractéristique et son prin- 
cipal élément de prospérité. Les hommes d'État 
et les historiens qui ont recherché la cause fon- 
damentale de la grandeur de l'Angleterre, ont été 
conduits, selon leurs préoccupations favorites, 
à la trouver soit dans la royauté, la noblesse ou 
le parlement, soit dans la combinaison harmo- 
nieuse de ces trois éléments. Au temps de Henri V, 
cette opinion eût été plus plausible qu'elle ne l'est 
aujourd'hui. 
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En effet , ceux qui voient dans la vie publique, 
et surtout dans le gouvernement, la cause pré- 
pondérante de la destinée des peuples, auraient » 
pu alors appuyer leur jugement sur deux faits. 
L'Angleterre, peu connue de l'Europe, en 596, j 
au début de la troisième période, avait à la fin 
acquis dans l'Occident une situation considérable. | 
Son influence datait surtout de la fusion qui s'était 
à la longue établie entre les Anglo- Saxons et 
leurs envahisseurs normands. Le parlement avait 
grandi comme la royauté et la noblesse. Institué 
en principe, en 4215, sous Jean sans Terre par la 
Grande-Charte; convoqué incidemment en 1265 
dans une réunion où Henri III avait adjoint aux 
lords temporels et spirituels, la petite noblesse 
de comté élue par les francs-tenanciers , et les 
députés élus par les bourgs; complété en 1295, 
sous Edouard P^, par l'adjonction permanente et 
le vote séparé des représentants des comtés et des 
bourgs; il avait été enfin associé, sous Henri V, 
à certains actes du gouvernement, par le vote des 
subsides et l'approbation des traités qui liaient 
l'Angleterre aux nations étrangères. 

Il était donc naturel que, vers la fin de la troi- 
sième période, on attribuât, dans un examen 
superficiel, la prospérité croissante de l'Angle- 
terre à deux causes : à l'action propre de la 
royauté et de la noblesse fondées l'une et l'autre 
sur le droit de primogéniture ; au contrôle exercé 
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sur elles par les deux chambres du parlement. 
Mais cette appréciation ne peut se concilier avec 
les événements accomplis pendant les trois pre- 
mières époques de la quatrième période, savoir : 
sous la maison d'York, quand la noblesse domi- 
nait le roi et le parlement ; sous les Tudors et le 
premier Stuart, quand le roi réduisait à une si- 
tuation subordonnée le parlement et la noblesse; 
enfin sous la république, quand le protectorat de 
Cromwell portait à une hauteur jusqu'alors incon- 
nue l'ascendant de l'Angleterre , après avoir sup- 
primé la royauté et enlevé l'action gouvernemen- 
tale à la noblesse comme au parlement. Il existe 
donc dans la constitution britannique un pouvoir 
qui est à la fois plus sage et plus stable que les 
trois principales autorités de son organisme po- 
litique*; qui, aux bonnes époques, développe la 
prospérité en déférant l'action gouvernementale 
aux vertus de la royauté, aux talents de la nô- 

^ Montesquieu a signalé ce caractère , sans en rechercher 
les causes, dans six lignes où il offre le tableau som- 
maire de la constitution sociale des Anglais. Dans ses 
Lettres persanes (Lettre CXXXVI), il fait parler ainsi un 
savant parisien guidant un étranger dans une bibliothèque 
publique: « Ce sont ici les historiens d'Angleterre, où Ton 
« voit la liberté sortir sans cesse des feux de la discorde et 
« de la sédition : le prince toujours chancelant sur un trône 
c inébranlable; une nation impatiente, sage dans sa fureur 
« même, et qui, maîtresse de la. mer (chose inouïe jus- 
« qu'alors), môle le commerce avec Tempire. » 
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blesse et au mécanisme du parlement; qui, aux 
époques de défaillance de ces trois institutions, 
intervient plus directement pour conjurer l'effet 
des catastrophes intérieures ou des empiétements 
de l'étranger; qui enfin a fait grandir la nation 
anglaise plus régulièrement qu'aucun peuple 
connu, depuis la fondation de l'Heptarchie, jus- 
qu'à l'époque de gloire et de prospérité qui a 
immédiatement suivi la paix de 1815. Ce pouvoir 
prépondérant dans la constitution sociale de l'An- 
gleterre est la famille anglo-saxonne. Dès la 
première invasion des hommes du Nord , il met 
à profit les rapports sociaux les plus intimes 
pour semer les meilleurs germes de l'organi- 
sation agricole et de la vie rurale. Il est ensuite 
adopté par les artisans, qui, sortis d'abord des 
populations vouées à la culture du sol, consti- 
tuent peu à peu des classes distinctes, dissémi- 
nées dans les campagnes, ou groupées dans les 
bourgs et les cités. Enfin, sous les règnes des 
deux premiers Tudors, la coutume anglo-saxonne 
de la liberté testamentaire, pratiquée par les 
agriculteurs et les artisans , se substitue au droit 
d'aînesse , importé sur le sol de l'Angleterre par 
la conquête normande et conservé jusqu'alors 
parles familles nobles*. C'est depuis cette mé- 
morable réforme que les pères de famille de toute 

* U Organisation de la Famille, § 15, n. 2. 
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condition , devenus les vrais législatenrs de la vie 
privée, exercent sur la vie publique une influence 
prépondérante. Le régime social qui , dans la 
phraséologie moderne , est nommé c la liberté 
politique > a donc en fait surgi du complément 
apporté à la liberté civile, sous les monarques les 
plus absolus qui aient régné sur l'Angleterre \ 
C'est, entre plusieurs faits signalés dans ce livre, 
Tune des causes de la sympathie que beaucoup 
d'Anglais gardent pour la mémoire des Tudors. 

Sous le régime de la famille anglo-saxonne 
( V, I et xn), le père et la mère choisissent libre- 
ment l'héritier le plus digne d'exercer après eux 

^ « La stabilité des biens fonciers, garantie par le droit 
c de tfeater librement, est le paUadium de la liberté an- 
« glaise, le double boulevard qui Ta défendue jusqu'à pré- 
« sent contre Tomnipotence monarchique et contre les en- 
« vahissements de la démagogie. Grâce à cette institution, 
« le respect de soi s'allie au respect des ancêtres, sous 

Pabri du toit paternel. L'esprit de liberté trouve par- 
« tout des foyers de résistance, de force et de durée 
c enracinés dans ce sol, qui n'a pas, comme ailleurs, perdu 
« en quelque sorte la qualité d'immeuble pour devenir une 
« terre inanimée, une poussière indifférente, possession 
« éphémère d'une génération ou deux, sans liens avec le 
« passé, sans intérêt dans l'avenir; sorte de monnaie un 
« peu plus encombrante que l'autre , en attendant que les 
V cédules hypothécaires et les nouvelles combinaisons du 
« crédit l'aient transformée en valeur au porteur. » (Mon- 
TALEMBERT, De Vaveniv polUique de V Angleterre, p. 122.) 
— Voir aussi , sur les rapports de la liberté testamentaire 
avec la liberté civile et politique, La Réforme sociale, 21, m. 
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la seule autorité que Dieu ait instituée par le 
lY® commandement du Décalogue éternel. Ils lui 
transmettent trois éléments de succès qui leur 
ont été légués par les ancêtres, et qui ne peuvent 
être détruits par la corruption ou la folie des gou- 
vernants : la loi suprême de l'humanité perpé- 
tuée depuis la création de l'homme par les races 
patriarcales de la Grande -Steppe, puis trans- 
portée par leurs essaims sur les rivages de la mer 
du Nord*; la coutume nationale, c'est-à-dire 
l'application pratique de cette loi aux actes de la 
vie journalière; enfin le foyer domestique et l'a- 
telier de travail, c'est-à-dire les deux établisse- 
ments qui, dans une société libre et prospère, 
déterminent la fonction et le rang de la^fâmille. 
La volonté paternelle ne transmet pas seulçûient 
à l'héritier le moyen de conserver par le- travail 
et la vertu le rang des aïeux : elle lui ' impôsq 
l'obligation d'établir successivement les autres 
enfants et de créer les ressources nécessaires, 
avec le concours de ceux qui ne sont point encore 
établis. Les actes de dernière volonté confient 
parfois à l'héritier la garde de certains intérêts 
publics. Souvent même ils encouragent directe- 
ment, par des dons et legs, les corporations qui 
conjurent l'expansion du mal ou affermissent les 
principes du bien. 

La Réforme sociale, 65, iv. 
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C'est avec cette admirable organisation que la 
race anglo-saxonne, malgré les fréquentes défail- 
lances des gouvernants , a toujours attribué chez 
elle la prépondérance à la hiérarchie du travail 
et de la vertu. Les éléments de cette hiérarchie 
constituent partout ce la meilleure classe diri- 
geante ^ y>. Ils appartiennent, il est vrai, à la vie 
privée ; mais, en fait, ils gouvernent, ou contrôlent 
tout au moins , avec une autorité irrésistible une 
foule d'intérêts publics. Cette classe a été sou- 
vent opprimée en Angleterre par des gouver- 
nements aveugles et corrompus; mais elle n'a 
jamais été soumise, comme la classe analogue, 
mais moins stable, de Fancienne France, aux 
sauvages attentats des hommes de la Terreur. 
Elle a pu se maintenir à toutes les époques, 
avec toutes les formes de gouvernement et sous 
les gouvernants les plus divers, parce qu'elle s'est 
toujours appuyée sur les trois bases fondamen- 
tales de la constitution britannique, le Déca- 
logue , la famille-souche et le testament. 

La prospérité croissante qui depuis treize siè- 
cles est le trait caractéristique de l'histoire des 
Anglais, est une garantie pour leur avenir. Cepen- 
dant il se produit depuis 1830 des symptômes de 
souffrance qui ne s'étaient pas offerts dana te 
passé. Un des caractères spéciaux de la présoûtê 

^ La Réforme sociale, 50, xvii ; 5i , xiii. 
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prospérité est un énorme développement donné 
à l'activité commerciale, aux forces matérielles 
et à la culture intellectuelle. Or l'histoire enseigne 
qu'à aucune époque un peuple n'a pu affronter 
impunément ces genres de succès. Les livres sui- 
vants signaleront habituellement les exemples du 
bien donnés par l'Angleterre; mais ils auront 
aussi à faire le tableau du mal et à indiquer les 
moyens de guérison. 



LIVRE TROISIÈME 



UE L'ANGLETERRE ET DE SON EMPffiE 



Cest dans cette ile li petite que naissent les 
Anglais,- et e*e8t dans cette lie qn*ils venlent 
moQxir; mus, pendant leur vie, ils remplissent 
le globe entier et Tembrassent de leur puis- 
sance. 

Fox , cité par M. Thiers , U Contuka tt 




VBmpirt, t. UI, p. 814. 
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L'ANGLETERRE ET SON EMPIRE 



CHAPITRE I 

HISTOIRE DES SUBDIVISIONS TERRITORIALES DE L^ANGLETERRE 

Après avoir fondé la vie privée sur le travail 
agricole, ainsi qu'il a été dit au livre précédent 
(II, iv), les Anglo-Saxons prirent pour point de 
départ de la vie publique les rapports établis 
entre les hommes qui s'étaient associés pour la 
conquête du sol. Ces rapports se rattachèrent 
ensuite à des circonscriptions territoriales, à 
mesure que se constituèrent les royaumes de 
THeptarchie. La tradition nous apprend, eh outre, 
que l'uniformité commence à régner dans les 
subdivisions du territoire dès que tous les élé- 
ments de la société anglo-saxonne sont réunis 
sous un même roi. 

A l'époque d'Alfred le Grand , la vie publique 
du pays a pour trait principal l'organisation ju- 
diciaire. Celle-ci comprend trois sortes de sub- 
divisions, correspondant à trois degrés de juridic- 
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tion. La subdivision inférieure, nommée Tithing, 
est le territoire formé par les domaines de dix 
familles : la justice y est rendue , à mesure que 
se produisent les délits, parle Thane, ou seigneur 
le plus voisin, jugeant dans sa propre maison. | 
La subdivision intermédiaire, nommée Hundred, ^ 
se rapporte à une cour de justice qui siège tous j 
les mois et qui , secondée par les représentants > 
du clergé et de la propriété foncière , connaît des 
causes appartenant à cette juridiction et dôs ap- j 
pels formés contre les décisions des Tithings. 
Enfin, dans la circonscription supérieure, nom- 
mée comme aujourd'hui Shire, et correspondant i 
presque partout aux comtés actuels, une cour 
juge en dernier ressort les causes graves et les 
appels. La cour du comté tient deux sessions 
annuelles. Elle est présidée par l'un des £orb 
ou grands propriétaires de la contrée institué par 
le roi, secondé par l'évéque, le Sheriff et les 
Thanes. Les jugements sont rendus conformé- 
ment aux verdicts de douze jurés appartenant 
à la classe des propriétaires fonciers. 

Les réunions régulières ou accidentelles que 
tiennent ces mêmes notables pour délibérer sur 
l'administration de leurs intérêts communs, ont 
lieu ordinairement au chef- lieu du comté. Les 
délibérations relatives aux intérêts généraux de 
chaque royaume anglo-saxon sont confiées aux 
membres les plus éminents de la propriété fon- 1 
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cière et du clergé. Elles ont lieu dans une as- 
semblée dite Witena^Gemot\ où se trouve le 
germe de la haute chambre actuelle du parle- 
ment* Cette organisation territoriale, créée par 
les Saxons et les Angles, fut adoptée par les Da- 
nois qui, dans certains comtés du nord-est, se 
substituèrent à ces deux races. 

La division de l'Angleterre en comtés est donc 
antérieure à l'œuvre d'Alfred et de ses deux suc- 
cesseurs. Seulement, ces grands princes, en 
réunissant sous leur autorité les sept royaumes 
de THeptarchie, ont en fait atténué l'action du 
pouvoir royal sur chaque comté. Depuis lors, les 
comtés ont à peu près conservé les limites . qui 
leur avaient été données pendant la période an- 
glo-saxonne ; ils n'ont pas cessé d'être gouvernés 
par les grands propriétaires locaux , désignés par 
le roi. Cette organisation , à la fois judiciaire et 
administrative, du self-government, a toujours 
été considérée par les Anglais comme une pré- 
cieuse garantie de la paix publique ; après neuf 
siècles, elle reste, sans aucune altération et, à 
ce qu'il semble, à la satisfaction générale, la base 
du gouvernement local*. 

^ Des personnes compétentes pensent que dans la langue 
moderne parlée par les descendants des Saxons , cette réu- 
nion serait nommée Weisen-gemeinde (assemblée des sages). 
= ' Dans les dix années qui ont suivi mon dernier séjour 
à Londres, on a commencé à réclamer Tintroduction du ré- 

1 * 



110 LIVRE TROISIÈME — L*ANtiLETERRE ET SON EMPIRE 

Quant aux deux subdivisions du comté, elles 
ont été profondément modifiées par les change- < 
ments survenus dans la distribution des foyers | 
domestiques et des ateliers de travail. Ces chan- 
gements, comme on Ta dit ci-dessus (I, vni), se 
sont surtout produits depuis un siècle. Tel Ti- 
thing anglo-saxon est devenu un district manu- • 
facturier plus peuplé que le Hundred et même 
que le comté dont il faisait partie. Les Hundreds 
et les Tithings , comme beaucoup de vieilles in- 
stitutions, n'ont point été abolis par une loi écrite; 
mais ils ont été tout au moins transformés par la 
force des choses. Malgré l'attachement que les 
Anglais montrent pour la tradition nationale, ces 
dénominations ne se retrouvent guère aujour- 
d'hui dans le langage et même dans les docu- 
ments de l'administration publique^. 

gime électif pour le choix des représentants du comté ; mais 
je n'avais jamais entendu exprimer un tel vœu pendant les 
sept voyages que j'ai faits de 1836 à 1864. — F. L-P. 

^ Les Tithings n'ont, à ce qu'il semble, laissé aucune 
trace sur le sol de l'Angleterre ; et les Hundreds n'y sont 
plus représentés que par des vestiges. D'après notre savant 
confrère, M. Halsall, les Hundreds n'ont plus guère aujour- 
d'hui pour raison d'existence que la responsabilité attachée | 
au devoir de conserver la paix publique : ils restent tenus 
de payer les dommages causés par les commotions popu- 
laires survenues dans la circonscription ; quant aux insti- 
tutions judiciaires, elles n'ont plus aucun rapport avec le 
Ilundred : la petite cour de Blackburn , dans le Lancashire, 
paraît être aujourd'hui le dernier reste de ces anciennes 
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CHAPITRE II 

LES SUBDIVISIONS ACTUELLES DE l'aNGLETERRK 

Le comté reste aujourd'hui, sous plusieurs 
rapports, la circonscription supérieure de l'or- 
ganisation judiciaire. Il existe toujours, en ce 
qui touche la poUce correctionnelle et la répres- 
sion des menus déUts locaux , deux degrés infé- 
rieurs de juridiction; enfin les magistrats sont, 
comme au temps d'Alfred, choisis par le roi 
parmi les représentants les plus honorables de la 
propriété foncière. L'accroissement des popula- 
tions et la complication des intérêts ont néces- 
sité, comme il sera dit plus loin, la création de 
nouvelles catégories de magistrats (VIII, vu); 
mais leurs jugements sont ou peuvent être en- 
core subordonnés aux verdicts de douze jurés. Ce 
qui est changé et ce qui est modifié journelle- 
ment , selon le besoin des populations , c'est le 
choix des localités où les tribunaux inférieurs 
du comté tiennent leurs sessions. 

juridictions. La délimitation des Hundreds peut être modi- 
tiée maintenant , selon les besoins de la paix publique , par 
le Registrar-general de la localité. Elle varie , d'un comté à 
Tautre, en raison de Fétat des populations. Ainsi, par 
exemple, le nombre de ces subdivisions est maintenant fixé 
comme suit: Sussex, 65; Hauts, 39; Dorsetshire, 37; 
Wiltshire, 30; Yorkshire, 26, Lancashire, (3, 
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Sauf dans le comté qui continue à être le 
centre des grands intérêts collectifs, les intérêts 
publics des petites localités sont devenus indé- 
pendants des circonscriptions judiciaires. Sous 
ce rapport, les paroisses se sont, depuis une 
époque fort ancienne , substituées aux Tithings. 
Tout récemment, les unions de paroisses égale- 
ment distinctes des circonscriptions judiciaires, 
ont été instituées en vue de pourvoir aux inté- 
rêts locaux pour lesquels la paroisse est trop im- 
puissante et le comté trop éloigné. j 

Le gouvernement local se résume en grande 
partie dans le rôle spécial et les rapports mu- 
tuels du comté, de l'union et de la paroisse. 
En vertu de tendances nouvelles qu'on peut tantôt 
louer, tantôt blâmer, quand on compare le présent 
au passé, l'État autorise ou provoque la formation j 
d'une multitude de circonscriptions relatives à i 
certains intérêts publics qui seront indiqués aux ' 
livres VIII et IX. [ 

Les comtés d'Angleterre restent depuis long- I 
temps invariablement fixés au nombre de 52 ; le ' 
nombre des unions et des paroisses se modifie, 
au contraire, pour répondre aux besoins des 
populations qui se transforment avec une rapi- 
dité inouïe. Une enquête faite en 1864, avec le 
concours de personnes compétentes , a indiqué 
l'existence de 627 unions et de 14,623 paroisses, i 

Les 15.200.000 hectares de l'Angleterre sont 
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fort inégalement répartis entre ces subdivisions. 
Ainsi, par exemple, le comté d'York, subdivisé, 
il est vrai, en trois Ridings, pour certains détails 
d'administration, comprend 1.566.000 hectares. 
Le comté de Lancastre, qui n'est point subdivisé, 
a 492.000 hectares, tandis que le comté de Rut- 
land n'en a que 38.000*. Les paroisses, très- 
grandes dans le nord, sont habituellement pe- 
tites dans le midi; partout, comme les Unions, 
elles offrent dans leur étendue des différences 
considérables. Cependant la majeure partie des 
trois sortes de subdivisions se rapproche des 
moyennes générales calculées ci -après*. 

Le comté 288.461 hectares. 

L'union de paroisses. . . . 24.038 — 
La paroisse 1.024 — 

* Voir, parmi les Documents annexés, le tableau qui in- 
dique pour chaque comté Tétendue du territoire et la popu- 
lation en 1861 et en 1871. = Un comité spécial a pré- 
senté récemment au parlement un rapport sur la réforme 
* de la division territoriale actuelle ; son travail se résume par 
les chiffres suivants : 

i 780 ont moins de 50 habitants. 
98 — 10 — 
14 n'existent que nominalement 
plusieurs appartiennent soit à un comté et 
à un bourg, soit à deux comtés. 
647 unions de pa- l 132 sont partagées entre 2 comtés, 
roisses, dont : | 31 — — 3 — 

(3 — — 4 — 

Voir \* Annuaire de législation étrangère, 3® année , 
p. 3. 
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CHAPITRE III 



LA FORMATION DE L'EMPIRE BRITANNIQUE 
ET DE SES SUBDIVISIONS 



Il est une circonstance plus digne d'étonne- 
ment que la prospérité croissante de la race an- 
glaise sur le territoire où s'établirent d'abord les 
Anglo-Saxons : c'est le succès avec lequel cette 
race , après avoir défriché l'Angleterre , en a fait 
le centre du plus grand empire qu'aient fondé 
les Européens. 

Ce mouvement progressif de treize siècles ne 
mérite pas cependant une admiration absolue. 
Il a été parfois interrompu par des revers , quand 
le talent et la vertu ont manqué aux classes di- 
rigeantes. Trop souvent aussi le succès a été ob- 
tenu par la violation de la loi morale. Comme les 
autres peuples conquérants, les Anglais se sont 
laissé égarer dans leurs entreprises par le mépris ' 
de la vie humaine et le désir des biens d'autrui. 
Cependant deux motifs principaux donnent lieu 
d'espérer que la fondation de l'Empire britannique 
n'aura pas pour le monde les funestes consé- 
quences qu'a entraînées celle de l'Empire ro- 
main. Plusieurs conquêtes de l'Angleterre ont 
été l'expansion légitime d'une race énergique 
et féconde : elles ont amené la population et le 
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travail dans des contrées désertes ou à peine 
occupées par des races que l'oubli de la révé- 
lation primitive avait dégradées. Quant aux con- 
quêtes injustes, elles n'ont jamais oblitéré com- 
plètement le sens moral de la nation. Même 
au milieu des plus grands succès de ce genre, 
il s'est trouvé, en Angleterre plus habituelle- 
ment que chez les autres peuples, des hommes 
qui ont protesté contre l'emploi de coupables 
moyens d'action. Ç'est ce qui arriva, au siècle 
dernier, quand la chambre des communes , in- 
dignée contre les procédés odieux suivis dans 
la conquête et le gouvernement de l'Indostan 
par CUve et Warren-Hastings, mit ce dernier 
en accusation. Après de longues années de dé- 
bats, le coupable fut épargné par une haute cour 
corrompue ou égarée par des préoccupations 
politiques; mais il fut flétri dans l'opinion par 
les trois célèbres délégués des communes 

* Warren-Hastings, accusé de haute trahison par la 
chambre des communes , fut traduit devant la chambre des 
lords, constituée en haute cour de justice. Burke, assisté 
de Fox et de Sheridan, soutint l'accusation : il prononça 
un discours qui ne fut pas sans influence sur la réforme 
morale signalée ci- dessus (II, vi) comme le trait carac- 
téristique de la période actuelle de Thistoire d'Angleterre ; 
il termina par les paroles suivantes : « Les communes d'An- 
« gleterre m'ont ordonné d'accuser Warren-Hastings des' 
« plus grands crimes et des plus grands délits. Je l'accuse 
« au nom des communes de l'Angleterre , dont il a trahi la 
« confiance; je l'accuse au nom de la nation anglaise, dont 
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En de telles matières, au surplus, le meilleur ' 
moyen de prévoir l'avenir est de se reporter au 
passé. C'est donc ici le lieu de rappeler les cir- ! 
constances au milieu desquelles l'Angleterre s'est ; 
successivement annexé les autres parties du \ 
Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande, j 
puis ses immenses colonies. On complétera cet 
exposé sommaire en indiquant l'importance 
actuelle de l'Empire britannique, et enfin les 
moyens adoptés pour en tenir unis en paix ' 
tous les éléments. 



CHAPITRE IV 

LE ROYAUME-UNI DE GRANDE-BRETAGNE ET d'iRLANDE 

Les tribus bretonnes qui occupaient les îles 
Britanniques à l'époque de la conquête romaine 
offraient plus d'éléments d'union qu'il ne s'en 
trouva plus tard, après la retraite des Ro- 

« il a souillé Tantique honneur; je Taccuse au nom du 
« peuple de Flnde , dont il a foulé aux pieds tous les droits, 
« dont il a transformé en un affreux désert les fertiles con- 
te trées ; enfin , au nom de la nature humaine elle-même , au 
' « nom des deux sexes , au nom de tous les âges , au nom 
« de tous les rangs, j^accuse leur ennemi et leur oppres- 
« seur commun. » (Macaulay, Œuvres diverses, 2® série, 
p. 322.) 
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mains et les invasioiis des hommes du Nord. Les 
tribus refoulées en Ecosse, en Irlande et dans 
le pays de Galles, conseirèrent longtemps des 
haines ardentes contre les envahisseurs de l'Ân- 
gleterre. Ceux-ci, formés de quatre races hos- 
tiles, étaient en même temps divisés par des 
discordes intestines, lors même qu'ils accep- 
taient la souveraineté d*un même roi. L'œuvre 
d'union de tels éléments est un des phénomènes 
remarquables de l'histoire. Elle comprend deux 
parties principales : la fusion lente des quatre 
races de l'Angleterre, opérée pendant la 3« pé- 
riode de son histoire (11, iv); l'annexion suc- 
cessive des trois autres régions. 

Les Bretons refoulés sur les territoires très- 
accessibles qui confinent à la mer d'Irlande, 
au sud de la Sevem et au nord de la Mersey, 
furent bientôt domptés par les Anglo- Saxons, 
l^es Gallois, au contraire, résistèrent longtemps 
dans leurs montagnes abruptes et boisées. La 
résistance matérielle cessa après les deux sou- 
lèvements nationaux qui furent réprimés en 
1283 sous Edouard I«", puis en 1403 sous Henri IV. 
Quant aux répugnances nationales qui survé- 
curent à la conquête du pays, elles s'apaisè- 
rent, puis s'éteignirent peu à peu après la ba- 
taille de Bosworth (1485). La victoire remportée 
dans cette journée mémorable par l'armée des 
Gallois et des Français eut, en effet, deux ré- 
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sultats décisifs : elle amena, par la mort de Ri- 
chard III, la chute définitive de la maison d'York; j 
elle éleva Henri VII au trône d'Angleterre. Ce 
prince apporta aux Anglais deux moyens de prgs- J 
périté : il unissait en sa personne le sang des i 
princes gallois et celui de la maison de Lancastre ; 
grâce à cette double origine, il put mettre un i 
terme aux discordes civiles et fonder enfin sur 
la paix sociale la dynastie des Tudors. \ 

L'annexion de l'Écosse fut naturellement ame- 
née en 1603 par Favénement, au trône d'Angle- 
terre , de Jacques VI , roi d'Ecosse , descendant ^ 
par les femmes du premier des Tudors. Elle fut 
complétée en 1707 par l'acte d'Union. 

L'annexion de l'Irlande n'a été , au contraire, 
opérée que par la force, après une résistance 
qui s'est soutenue pendant cinq siècles, qui 
n'a été domptée que par GromweU après les 
massacres de Drogheda (1649) et par Guil- 
laume III après la bataille de la Boyne (1690). Elle 
a été complétée en 1801 par l'union légale des 
parlements. Il ne semble pas toutefois qu'en 
1864 cette union soit encore sanctionnée, comme 
elle l'est dans le pays de Galles et en Ecosse, 
par l'entière extinction des répugnances natio- 
nales qui, pendant quatorze siècles, ont régné, 
dans les îles Britanniques , entre les Bretons et 
les Anglo- Saxons. i 

Les renseignements relatifs à la ^*urface et 
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à la population de runion ainsi constituée entre 
les trois royaumes, sont résumés dans le tableau 
suivant : 

DÉSIGNATION DES TROIS ROYAUMES en^heSSs. Tffi 

Angleterre, Pays de Galles, îles 

Normandes 15.200.000 20.200.000 

Ecosse, îles Hébrides, Shetland 

et Orcades 7.900.000 3.100.000 

Irlande 8.200.000 5.700.000 



Totaux*. . . 31.300.000 29.000.000 

La puissance commerciale et manufacturière 
du Royaume - Uni est surtout concentrée en 
Angleterre et dans la basse Écosse. Elle trouve 
d'utiles auxiliaires dans les populations de la 
haute Écosse et de l'Irlande. Elle a, pour me- 
sure assez exacte, une exportation qui, en 1863, 
a atteint 3.750 millions de francs, savoir : 1.200 
vers les colonies britanniques et 2.550 vers les 
pays étrangers ^ 



' D'après le dernier recensement la population se parta- 
geait ainsi en 1871 : Angleterre 22.800.000; accroissement 
13 0^; — Ecosse 3.400.000; accroissement 9, 7 — Ir- 
lande 5.400.000; diminution 6, 8 % (II, viii) ; — Royaume- 
Uni 31.600.000; accroissement 6,9%. Dans ces chiffres, il 
n'est pas tenu compte de 200.000 marins et soldats servant 
au dehors. = ^ Les exportations du Royaume-Uni , qui 
ont quintuplé en trente ans, se sont élevées en 1873 à 
6.375 millions de francs, dont 1.650 pour les colonies bri- 
tanniques et 4.725 pour les autres contrées. 
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CHAPITRE V 

LES COLONIES BRITANNIQUES . 

L'œuvre de la colonisation date des premières 
années du xvi® siècle. Elle a pris un grand dé- 
veloppement dans le cours des trois siècles sui- 
vants. Elle est aujourd'hui plus active que ja- 
mais. Les immenses territoires coloniaux du 
Royaume-Uni lui ont été annexés par deux 
procédés principaux : par la conquête d'états 
autonomes tels que l'Indostan, ou de colonies 
fondées par les Hollandais , les Français et les 
Espagnols; par la colonisation et le refoulement 
des races indigènes sur des territoires non dé- 
frichés. 

Parmi les faits remarquables de cette longue 
série d'événements on peut citer : les premiers 
établissements faits au xvi® siècle dans l'Amé- 
rique du Nord ; l'annexion du Canada, cédé par 
la France en 1763; la conquête des Indes , ache- 
vée à la fin du xviii® siècle ; la réunion des colo- 
nies hollandaises de l'Afrique australe en 1806; 
enfin la colonisation de l'Australie, opérée de- 
puis 1835 par les émigrants anglais. Les prin- 
cipaux résultats acquis, en 1861, par ces travaux 
de quatre siècles, en ce qui touche l'étendue, 
le peuplement et la force d'exportation de l'era- 
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pire colonial 9 sont coordonnés dans le tableau 
suivant : 



DÉSIGNATION DES COLONIES 


Surface 
enlwcUns. 


PopuUition Izporttt. 
eaisei. eoBilliou. 


Possessions en Europe . 


37.450 


158.000 


120 


Id&fïh dans l'Amérique 








septentrionale .... 


911.000.000 


3.412.000 


257 


Possessions dans TAmé- 








rique centrale .... 


6.757.000 


973.000 


107 


Possessions dans PAmé- 








rique méridionale . . . 


27.110.000 


155.700 


35 


Possessions en Afrique. 


58.572.400 


1.209.000 


130 




409.644.000 


192.398.000 


990 


Idem en Australie. . . 


661.300.000 


1.336.000 


661 


Totaux * 


2.074.420.850 


199.641.700 


2.300 



CHAPITRE VI 

l'ensemble de l'empire britannique 

L'histoire de la race anglaise, quand on ne 
considère que l'action réellement exercée sur 
la condition actuelle du genre humain, s'ouvre, 
à vrai dire, au début de la 3* période (II, iv). 
On peut même dans celle-ci faire abstrac- 
tion des longues guerres continentales qui n'ont 
laissé aucune trace utile chez les deux peuples 
engagés dans la lutte. A ce point de vue, la 

* Ces évaluations sont pour 1873 : superficie, 2.173 mil- 
lions d'hectares; population, 252 millions; exportations, 
3 milliards. — Voir le détail aux Documents annexés. 
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3^ période n'est plus que la constitution de la 
nation anglaise par la lente fusion de ses cinq 
éléments principaux. Le rôle international de 
cette race énergique commence seulement, 
comme la 4® époque , à Tavénement de la dy- 
nastie des Tudors. Il a pour traits dominants 
deux séries d'entreprises qui s'accomplissent 
simultanément: la formation du Royaume-Uni 
et l'annexion des territoires coloniaux. Elle abou- 
tit à un résultat final que résument les chii&es 
suivants : Un empire de 228 millions d'hommes 
répartis sur 2.105 millions d'hectares, groupé 
autour d'une population dirigeante de 20 millions 
concentrés sur 15 millions d'hectares. 

LES TROIS ÉLÉMENTS DE L'EMPIRE BRITANNIQUE 

Désipation des trois éléments. X. 

L'Angleterre 15.200.000 20.200.000 4.100 

Les autres parties du 

Royaume-Uni. . . 16.100,000 8.800.000 1.200 

Les colonies 2.074.400.000 199.600.000 2.300 



ToTATJX^ . . . 2.105.700.000 228.600.000 7.600 

* En vertu de Tunité de régime douanier imposée par les 
actes d'Union à toutes les parties du Royaume-Uni (les îles 
de la Manche exceptées) , l'administration britannique cons- 
tate seulement la valeur des produits exportés par les trois 
royaumes. Pour apprécier séparément , selon l'esprit de ce 
tableau, le rôle de l'Angleterre, j'ai dù rechercher, avec le con- 
cours de quelques commerçants des trois royaumes, la valeur 
des produits exportés par l'Angleterre en Écosseet en Irlande, 
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CHAPITRE VII 

LES MOYENS d'UNION ENTRE LES ÉLÉMENTS DE L*EMPIRE 

La conquête année et la colonisation paci- 
fique, c'est-à-dire les deux moyens employés, 
depuis cinq siècles, pour fonder l'Empire bri- 
tannique, servent encore de nos jours à le con- 
server et à l'étendre. Ces deux moyens sont en 
action dans les colonies les plus importantes : 
le premier dans Tlndostan, sur de vastes terri- 
toires peuplés par des races étrangères ; le se- 
cond, en Australie, où d'immenses espaces dé- 
serts sont à la disposition d'un fort courant de 
colons britanniques. 

Il semble toutefois que ces moyens d'expan- 
sion de la race anglaise tendent à se modifier 
dans l'application qui en est faite, soit dans le 
Royaume-Uni, soit aux colonies. Les classes 
dirigeantes ne sont plus disposées à employer 

j et celle des produits exportés par ces deux royaumes , soit en 
Angleterre, soit dans les pays étrangers. Il serait à désirer 

j que cette recherche fût reprise avec le concours d'hommes 
mieux informés, et que le résultat en fût introduit dans 
une nouvelle édition du présent ouvrage. — F. L-P. =:= 
- Ces trois totaux sont pour 1873 ; surface , 2.205 millions 
d'hectares ; population , 283 millions ; exportation , 10 mil- 
liards. 
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la violence et la ruse pour triompher des répu- 
gnances qu'opposent encore les Irlandais à une 
union établie par la force. Elles ne voudraient 
pas remettre en vigueur les lois tyranniques qui 
furent édictées au siècle dernier contre les fa- 
milles catholiques d'Irlande. Ainsi, par exemple, 
elles ne songent plus à détruire ces familles par 
le Partage forcé des successions , tandis qu'elles 
conserveraient les bienfaits de la liberté testa- 
mentaire , c'est-à-dire la force de la race anglo- 
saxonne, aux familles protestantes établies en 
Irlande et aux héritiers protestants des. familles 
catholiques On trouve même parmi ces classes 
beaucoup de personnes qui reconnaissent Tin- 
justice des privilèges donnés en Irlande à TÉ 
glise anglicane. Elles voudraient abolir ces pri- 
vilèges, qui froissent une grande majorité de 
catholiques* (X, v). 

Une modification profonde s'est également 
introduite , au nom de l'équité , dans les idées ; 
et les institutions qui président à la colonisa- I 
tion pacifique fondée sur le défrichement des | 
territoires incultes par les émigrants britanni- | 
ques. Le gouvernement anglais autorise les co- 
lonies à s'administrer elles-mêmes , sous la haute 
surveillance d'un gouverneur; et il les dispense, 
en général , de tout impôt perçu au profit de 

* La Reforme sociale, 20, iv, = Ibid., 59, xvii. 
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la métropole, qui ne serait pas l'équivalent d'un 
service rendu par celle-ci. Sous ce régime , l'An- 
gleterre renonce au monopole fondé sur lès 
anciennes prohibitions commerciales; mais elle 
garde le monopole plus efficace qu'assure la 
force même des choses , c'est-à-dire la ten- 
dance naturellement imprimée au commerce 
par la communauté de l'origine et du langage, par 
la similitude des goûts et des traditions. Grâce à 
cette équitable politique, elle n'a plus à redouter 
les conflits qui provoquèrent en 1776 la révolte 
des treize colonies de la Nouvelle-Angleterre , ni 
les revers qui aboutirent à la paix de 1873. 

Au surplus, ces moyens généraux d'action 
et ces réformes mêmes ne sont que des causes 
secondaires de succès. L'Empire britannique 
continuera à prospérer si l'Angleterre conserve 
intact le principe qui, depuis quatorze siècles, 
lui a permis de supporter les plus redoutables 
épreuves. La paix subsistera entre les éléments 
de ce vaste ensemble , tant que la famille an- 
glaise restera soumise à la loi morale et ap- 
puyée sur le testament; tant que l'héritier choisi 
par le père de famille tiendra en honneur la 
tradition nationale sur chaque parcelle du ter- 
ritoire; enfin, tant que de nombreux rejetons , 
fidèles à cette tradition, instruits et 4ôtés awe 
les produits de l'atelier paternel, se répandront 
dans le monde entier et s'emploieront tout oa- 
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turellement à fortifier Tunion de la métropole 
et de ses colonies ^ 



CHAPITRE VIII 

i/angleterre devant les subdivisions actuelles 

DU MONDE 

En rapprochant les opinions émises , à notre 
époque, sur la valeur relative des diverses na- 
tions , un écrivain pourrait se croire autorisé à 
placer au premier rang l'Angleterre et son Em- 
pire. Beaucoup de faits exposés dans le présent 
ouvrage semblent même appuyer cette conclu- 
sion. Cependant Thistoire du passé et l'observa- 
tion des peuples contemporains enseignent qu'il 
faut être en garde contre les jugements de cette 
nature. Les idées , les mœurs, les institutions et, 
en général, les résultats de tout genre, sur les- 
quels devrait être fondée une comparaison mé- 
thodique des grandes nations, sont encore peu 
connus. D'ailleurs il semble, dans l'état actuel de 
nos informations, que l'Empire britannique ne 
peut guère revendiquer une supériorité absolue. 

Le critérium auquel on se réfère souvent, 

^ Voir la remarque de Fox , placée comme épigraphe en 
tète du présent livre. 
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non sans raison, pour apprécier l'importance 
relative des nations est Tétendue des territoires 
et le nombre de leurs habitants. Or le tableau 
suivant montre que, sous ce rapport, la supé- 
riorité appartient aux Chinois*. 



DÉSIGNATION DES TERRITOIRES 


Surface. 
MillioDsd'hect. 


Population, 
imîonsd'hab. 


PopulatioD 
par mille bect. 




1.061 


446 


420 




2.105 


228. 


108 . 


États-Unis d'Amérique . . . 


935 


39 


42 




2.080 


82 


39 


Totaux et j Grands empires ^. 


6.181 


795 


128 


moyennes | Autres nations. . 


7.273 


605 


83 


Territoires émergés^ . . . . 


13.454 


1.400 


96 




37.534 






Surface totale du globe . . . 


50.988 







* Ceux qui ne trouveraient pas cette démonstration suffi- 
sante doivent se reporter à Ténumération des colonies bri- 
tanniques présentée dans les Documents. Ils comprendront 
que les territoires marécageux ou glacés de la baie d'Hudson, 
les déserts desséchés de l'Australie centrale, les races de 
rindostan qui obéissent à la force et entrent pour phis des 
quatre cinquièmes dans la population de TEmpire britan- 
nique, ne sauraient être comparés, comme éléments de puis- 
sance politique, aux steppes fertiles ou aux tribus nom- 
breuses et soumises de la Mongolie. ==: ^ L'Empire ro- 
main, au temps de sa plus grande extension, présentait : 
surface , 420 millions d'hectares ; population , 120 millions ; 
population par mille hectares , 285. =: ^ Les quatre nations 
citées dans ce tableau occupent les 47 centièmes de la sur- 
face des terres émergées; l'Empire britannique seul en 
occupe les 17 centièmes. 
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Les comparaisons relatives aux autres élé- 
ments de puissance matérielle, et notamment 
à la force armée , montreraient souvent la supé- 
riorité hors de l'Empire britannique. Il n'y a 
qu'une branche d'activité sociale pour laquelle la 
suprématie de l'Empire britannique soit à l'abri 
de toute contestation. C'est la puissance minéra- 
lurgique et manufacturière, mesurée par la valeur 
des produits exportés. 

Il n'y a point lieu, au surplus, d'insister davan- 
tage, dans cet aperçu, sur la comparaison des 
forces matérielles, car celles-ci ne sont que la con- 
séquence des forces morales incarnées chez les 
diverses races. Or il s'en faut de beaucoup que 
l'Angleterre puisse, même à cet égard, réclamer 
la supériorité. Il est vrai, comme on l'a indiqué 
ci-dessus (II, vu), que l'Angleterre doit sa pros- 
périté croissante de quatorze siècles à l'orga- 
nisation spéciale de la famille anglo-saxonne 
gardienne de la loi morale, dépositaire des tra- 
ditions qui fondent la hiérarchie sociale sur le 
travail et la vertu. Cette vérité sera encore dé- 
montrée , dans les livres suivants , par l'obser- 
vation du présent , mieux qu'elle ne l'a été pré- 
cédemment par l'histoire du passé. Mais ce n'est 
point chez une nation riche et lettrée , établie 
sur un territoire complètement défriché, que 
se trouvent les meilleures cultures de la loi mo- 
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raie*. A cet égard, et surtout en ce qui touche 
les mœurs de la classe dirigeante , TAngleterre , 
vers la fin du siècle dernier, se montrait, en 
certains points, inférieure à la France ^ A ce 
même point.de vue, elle doit être encore clas- 
sée au-dessous de plusieurs petites nations. Les 
défaillances de TAngleterre sont plus marquées 
quand on compare, en Europe, les classes po- 
pulaires, placées aux rangs inférieurs de la hié- 
rarchie du travail. Les types anglais sont déci- 

* La Réforme sociale, 61, viii et xii; 53, v. — VOrga- 
nisation du travail, %% 65 k 10, =: ^ Cette remarque a 
été faite par plusieurs voyageurs anglais , notamment par 
un agriculteur perspicace qui parcourait la France à pe- 
tites journées, vers l'époque où éclata la révolution de 
1789. Ainsi, par exemple, il compare, dans les termes 
suivants, la noblesse des deux pays: « Quelques-uns des 
« hôtels de Paris sont immenses, par l'habitude des fa- 
« milles de vivre ensemble, trait caractéristique qui, à 
tt défaut des autres , m'aurait fait aimer la nation. Quand 
« le fils aîné se marie , il amène sa femme dans la maison 
« de son père ; il y a un appartement tout prêt pour eux ; 
« si une fille n'épouse pas un aîné, son mari est reçu de 
« même dans la famille , ce qui rend leur table très-ani- 
tt mée. On ne peut, comme en d'autres circonstances, attri* 
« huer ceci à l'économie , parce qu'on le voit chez les plus 
« grandes et les plus riches familles du royaume. Gela s'ac- 
« corde avec les manières françaises ; en Angleterre l'échec 
« serait certain , et dans toutes les classes de la société. Ne 
« peut-on conjecturer avec de grandes chances de certitude 
a que la nation chez laquelle cela réussit, est celle qui a 
« le meilleur caractère? » (A. Youno, Voyages en France, 
t. I, p. 363.) 
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dément inférieurs à ceux qui se perpétuent sur 
ces rivages de la Baltique et de la mer du 
Nord d'où sont sortis les Angles, les Saxons, 
les Normands et les Danois^. Ils ne sauraient 
davantage supporter la comparaison avec les 
paysans -propriétaires des montagnes du Conti- 
nent, notamment avec ceux qui depuis vingt- 
cinq siècles conservent leurs coutumes dans les 
Pyrénées : au midi , malgré les mauvais exem- 
ples des autres provinces de l'Espagne ; au nord, 
malgré les attentats des révolutionnaires de 4793 
et la tyrannie du Code civiP. 

^ Sur les paysans à famille-souche du Lunebourg-hano- 
vrien , et sur les vieilles coutumes des domaines patrimo- 
niaux du bassin de TElbe, par M. F. Monnier, ancien maître 
des requêtes au conseil d'État. (Bulletin de la Société d'éco- 
nomie sociale, t. II, p. 518 et t. III, p. z^z:"^ L'Orga- 
nisation de la Famille^ § 16. 
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Il y a de» lois pour 1« société des foumiis et 
poar celle des abeilles; comment a-t-on pa 
penser qnMl n'y en avait pas pour la société 
des hommes, et qa*elle était livrée an hasard 
de leurs inventioDs ? 



Db Bohald, Recueil de pensiei, p. 58. 
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LES PRINCIPES DU BIEN 

ET LA PRATIQUE DU MAL 



CHAPITRE I« 

LA LOI MORALE ET LA RELIGIONS 

Le Décalogue éternel importé par les émi- 
grants d& la Grande -Steppe sur les rivages de 
la mer du Nord, conservé par les Anglo-Saxons 
établis en Angleterre, puis complété par le chris- 
tianisme, n'a jamais cessé d'être la loi morale 
et la règle suprême de la race anglaise. Souvent 
ses prescriptions ont été méconnues par les cour; 
tisans des Tudors et des Stuarts, violées par les 
promoteurs des guerres religieuses auxvn® siècle, 
niées même par les lettrés sceptiques du xvm«; 
mais elles ont toujours maintenu leur empire sur 
les classes vouées à la culture du sol et aux 
autres arts usuels*. Grâce à la réforme morale 

* La Réforme sociale; 47, xii, n. 8. — L* Union 3, 
Document I. — L* Union 4, Document I, 23, note 1. 
= * La Réforme sociale, 11 , i. 

4* 



134 LIVRE QUATRIÈME — LES PRINCIPES DU BIEN 

accomplie au temps de Georges III , sous le poids 
des revers amenés par la révolte de la Nouvelle- 
Angleterre , à la vue des aberrations sociales et 
des fléaux de toute sorte déchaînés par la révo- 
lution française, les classes riches et lettrées sont 
revenues aux principes du bien. La Bible a re- 
pris son ascendant sur les esprits et les cœurs. 
Plus que jamais, toutes les classes dirigeantes 
s'unissent sous Finspiration de l'esprit chrétien^ 
pour remplir leur principal devoir, c'est-à-dire 
pour conjurer la corruption et accomplir la ré- 
forme*. 

^ Il n^est pas sans intérêt de rapprocher du témoignage de 
Montesquieu, en 1729 (II, v,n. 4.), celui de MQntalembert, | 
en 1856. « Il est incontestable qu'une renaissance religieuse a , 
« eu lieu en Angleterre , chez les anglicans comme chez les ^ 
« catholiques , depuis les premières années de ce siècle. Ç'a ' 
« été en môme temps une renaissance de la foi et une renais- ' 
« sance des mœurs chrétiennes. La moralité générale de la I 
« société anglaise s'est incontestablement améliorée pendant i 

cette période. Quiconque a connu les mœurs et les habi- i 
« tudes des classes supérieures yers la fin du règne de | 
« Georges III , ne peut manquer d'ôtre frappé de ce change- | 
« ment... Il faut féliciter et honorer Taristocratie anglaise | 
« de n'avoir pas attendu le déluge révolutionnaire pour j 
« mettre un frein à la corruption qui menaçait de Tenvahir, | 
« et qui a partout ailleurs envahi et énervé les victimes ^ 
« avant le naufrage. » (Montalembert, De l'avenir poli- , 
tique de l'Angleterre, p. 239.) = * Ce jugement a été 
porté en 1862, après une série d'observations poursuivies 
pendant 26 ans sur toutes les classes de la société anglaise. I 
Depuis lors , sous Pinfluence dMne prospérité inouïe , les i 
enseignements des époques de souffrance sont oubliés de i 
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Les Anglais ne considèrent point la loi morale 
comme le produit de la sagesse humaine. Ils y 
voient une révélation directe de Dieu , enseignant 
aux premiers hommes la distinction du bien et 
du mal, et complétant, pour l'espèce humaine, 
Timmense bienfait du libre arbitre. Ils ne s'é- 
puisent donc pas en vains efforts, comme le font 
les révolutionnaires du Continent, pour abolir le 
Décalogue et soumettre les peuples à de nouvelles 
lois de leur invention. Les classes dirigeantes 
repoussent sans hésiter ces nouveautés. Elles 
constatent, en effet, journellement que les dé- 
faillances morales de leurs enfants et de leurs su- 
bordonnés ne proviennent pas des imperfections 
de la loi suprême. Elles reconnaissent qu'il faut 
attribuer ces défaillances aux erreurs et aux vices 
qui empêchent la plupart des hommes d'en pra- 
tiquer les commandements. 

Dispensés des efforts inutiles et dangereux qu'en- 
traînerait larecherche d'une meilleure loi suprême, 
ils donnent un plus fructueux emploi au temps que' 
laisse disponible la conquête du pain quotidien. 
Fermement attachés aux principes du bien , ils 
appliquent leur esprit d'initiative à perfectionner 
les moyens de les mettre en pratique. Encore 

nouveau. On voit reparaître des hommes orgueilleux, qui 
attribuent à la seule sagesse de Thomme les succès qui n'ont 
été obtenus qu'avec le concours de Dieu. (Voir la Réforme 
sociale, 11 , i à vu ; et ci-après PÉpilogue de 1875.) 
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ont-ils soin, dans cette partie de leur tâche, de 
faire appel à la tradition plutôt qu'à l'esprit de 
nouveauté. Se conformant aux trois premiers 
commandements du Décalogue , ils ont toujours 
appuyé sur la religion leur vie privée, comme leur 
organisation politique. 

A aucune époque de son histoire , l'Angleterre 
n'a été exempte des maux que provoquent, en 
religion comme en toutes choses, l'orgueil, Té- 
goïsme et les autres formes de corruption. La doc- 
trine de Pélage, dès la seconde période (432), 
celle de Wiclef, vers la fin de la troisième (1387), 
agitèrent fortement les esprits ; mais l'unité de 
foi ne fut réellement brisée que lorsque Henri VIII 
rompit avec la cour de Rome (4531). A certains 
égards, cette scission religieuse différa, par son 
origine comme par ses résultats, de celles qui se 
produisirent vers la même époque en Écosse, en 
France et dans les États allemands. Cependant 
l'histoire de toutes ces révolutions offre encore 
plus d'analogies que de contrastes. Les grands 
traits de cette histoire sont partout les mêmes. 
Dans le principe, on trouve toujours la corrup- 
tion du clergé , les intrigues politiques des sou- 
verains , les convoitises excitées chez les laïques 
par les richesses accumulées dans les égUses et 
les abbayes. Dans les conséquences, apparaissent 
d'abord les guerres reUgieuses, avec leur cor- 
tège habituel de ruines et de massacres , puis le 
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scepticisme développé, à la vue de ces maux, 
dans les âmes dévouées à la patrie. L'Angleterre 
a profondément souffert de ces désordres sociaux. 
Plus encore que les nations du Continent , elle a 
cherché le remède dans la diversité des formes 
religieuses et multiplié ainsi les motifs d'antago- 
nisme. Cependant elle semble avoir mieux réussi 
que ses émules à restaurer la paix sociale et à 
conserver la foi du christianisme. Les Anglais at- 
teignent ce but , à la fois par une institution tra- 
ditionnelle et par une sage pratique d'origine ré- 
cente. En premier lieu, ils rangent le maintien du 
culte officiel au nombre des devoirs que le roi 
s'engage à remplir lors de son avènement; et par 
là ils relèvent dans l'estime des peuples le respect 
dû à la religion. En second lieu, ils tolèrent de 
plus en plus les cultes dissidents ; et ils se per- 
suadent que ce contact n'est pas complètement 
inutile. 

En Angleterre, comme ailleurs, il arrive sou- 
vent que les dissidents se montrent , en science 
et en vertu, supérieurs à ceux que la loi écrite 
déclare orthodoxes. Ceux-ci sont depuis. longtemps 
amenés par les comparaisons de ce genre à mo- 
dérer leurs prétentions; et ils s'appuient moins 
qu'autrefois sur leur alliance avec les gouver- 
nants pour opprimer leurs rivaux. Çette direc- 
tion juste et féconde imprimée aux idées et aux 
mœurs a singulièrement contribué, dans l'ère 
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actuelle de réforme (II, vi), à faire vivre en paix 
tous les cultes , sans affaiblir les croyances qui en 
sont la base. Anglicans et dissidents compren- 
nent mieux que jamais la responsabilité qu'im- 
pose aux classes dirigeantes l'acquisition de la 
richesse : tous tiennent à honneur de fournir 
d'abondantes ressources aux corporations de bien 
public vouées à la propagation de la loi morale, 
soit dans la mère patrie (VI, iv), soit dans le 
reste du monde (VII, v). 



CHAPITRE II 

LE CULTE OFFICIEL 

Henri VIII , en rompant avec la Papauté, per- 
sista dans l'opposition qu'il avait faite précédem- 
ment à la réforme de Luther. Il se proposa de 
modifier le moins possible l'ancienne organisa- 
tion religieuse; et, à cet effet, il se borna à sub- 
stituer son autorité royale à celle du Souverain 
Pontife. Ce régime ne put se maintenir : après 
deux règnes qui furent successivement hostiles 
ou favorables au catholicisme romain, l'Église 
anglicane fut définitivement rattachée au protes- 
tantisme, sous le règne d'Ëlisabeth (1562). De- 
puis lors , l'organisation du culte officiel a été 
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peu modifiée. L'Église anglicane, que les dissi- 
dents nomment souvent l'Église épiscopale, a 
conservé en beaucoup de points, et surtout en ce 
qui concerne la hiérarchie ecclésiastique , les 
formes du catholicisme romain. Elle est dirigée , 
comme elle l'était depuis l'époque anglo-saxonne, 
parles archevêques d'York et de Canterbury. Ces 
deux métropolitains , comme leurs vingt-six évé- 
ques suffragants, sont, sauf réserve de certains 
droits locaux d'élection, nommés par le roi, chef de 
l'Église. Cette hiérarchie est complétée par vingt- 
six chapitres composés de chanoines présidés par 
un doyen. Chaque évéché est subdivisé en pa- 
roisses placées sous l'autorité d'un Rector, ou 
Vicar, assisté parfois d'un Curate^. 

Le culte officiel ne dispose plus des biens con- 
sidérables qu'il possédait avant 4534. A cette 
époque ces biens lui furent enlevés, bien que 
l'ancien clergé, docile aux volontés du roi, eût 
accepté la nouvelle situation qui lui était faite. 
Us ne furent pas rendus, même sous la reine 
Marie, lorsque la cour et le parlement s'enten- 
dirent pour remettre le culte sous l'autorité de 

* Les revenus des sièges épiscopaux varient entre des 
limites étendues : 375.000 fr. pour l'archevêché de Canter- 
bury ; 50.000 fr. pour Tévôché de Man ; en général 110.000 fr. 
Les doyens reçoivent en moyenne 25.000 fr. Le clergé offi- 
ciel compte environ 23.000 membres, et les revenus de 
l'Église peuvent être évalués à 200.000.000 de fr. 
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la cour de Rome. Cette restauration momenta- 
née ne put même avoir lieu (1554) qu'après un 
accord conclu, au sujet de ces biens, entre les 
deux cours etles propriétaires dépossédés. Depuis 
lors, les lois du royaume s'opposent au rétablisse- 
ment d'immeubles ruraux possédés par le clergé, 
sous le régime de la mainmorte. La commission ec- 
clésiastique, composée des évêques, de magistrats 
et d'autres personnages éminents, a été insti- 
tuée pour concilier les intérêts de l'Église et de 
l'État. Elle soumet chaque année au roi, en conseil 
privé, l'approbation des réformes qu'elle juge né- 
cessaires. Elle mène de front ces réformes avec 
les divers changements qui se produisent dans 
le peuplement des localités. Elle s'applique sur- 
tout à soustraire les membres du clergé aux in- 
convénients qu'entraînent les excès de la richesse 
et de la pauvreté. La commission opère toutefois 
avec les égards dus aux possesseurs des offices ; 
et quand il s'agit de réduire les revenus exagérés 
par l'affluence des populations et le progrès de la 
richesse locale , elle attend toujours la mort ou 
la retraite des titulaires*. 

* Malgré la continuité et la sagesse de ces réformes, 
l'état des esprits en matière de foi religieuse a singulière- 
ment changé depuis dix ans. La religion , bien qu'elle se 
manifeste parfois plus bruyamment que par le passé, n'est 
plus imposée au môme degré par l'opinion publique : celle-ci 
tolère ou encourage parfois les professions de foi positi- 
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La rétribution du clergé attaché au culte offi- 
ciel reste assurée, aujourd'hui, comme elle Té- 
tait sous l'ancien régime, par les grandes et les 
petites dîmes (Tithes) assises sur toutes les pro- 
priétés immobilières. Ces dîmes ne sont plus 
prises en nature sur les produits du sol : elles ne 
varient même plus chaque année proportionnel- 
lement à la valeur de ces produits; elles sont 
évaluées à certaines époques, converties pour 
chaque localité en abonnements, et levées comme 
un impôt. Beaucoup de propriétaires ruraux ont 
légué à leurs paroisses des revenus annuels pour 
l'entretien du ministre; et, dans ce cas, leurs 
descendants, lors du décès ou de la retraite de 
chaque titulaire , ont le droit dé présenter son 
successeur à l'approbation de l'évéque. Les bâ- 

vistes, utilitaires ou évolutionistes. Le méthodisme et les 
sectes exclusives du protestantisme indépendant continuent 
à dominer parmi les classes les plus nombreuses. Mais le 
protestantisme modéré se divise au sein de TÉglise angli- 
cane. L'indifférence se propage parmi les classes moyennes, 
tandis que les classes supérieures et une partie du clergé 
sont éprises du « ritualisme ». Cette dernière forme est une 
réaction autoritaire : les ritualistes, tout en continuant 
à repousser l'autorité de Rome , se rapprochent des catho- 
liques par les caractères de leur dévotion, les cérémonies 
de leur culte, et surtout par l'importance attachée à la con- 
fession et aux sacrements. L'acte du 10 juillet 1873, qui a 
pour objet d'établir plus d'uniformité dans les prières et les 
cérémonies de l'Église, semble inspiré à la fois par le désir 
de seconder en partie ces tendances et de limiter les progrès 
du ritualisme. 
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timents religieux sont plus spécialement entre- 
tenus au moyen de la taxe d'église (Churchrale). 
Celle-ci est entièrement assimilée aux autres 
taxes locales : elle est fixée d'après la valeur lo- 
cative (Rent) de tous les immeubles urbains ou 
ruraux ; et elle est levée par des percepteurs in- 
stitués dans chaque paroisse (VIII, xn). 



CHAPITRE III 

LES CULTES DISSIDENTS 

Les nombreuses vicissitudes survenues après 
la révolution de 1531 , dans les institutions reli* 
gieuses de l'Angleterre , ne furent pendant plus 
d'un siècle qu'une ère permanente de persécu- 
tion. Dans cet intervalle , on ne vit guère changer 
dans les trois royaumes que le nom des persécu- 
teurs et celui des dissidents. Érigée définitive- 
ment en culte officiel depuis la restauration de 
Charles II , exempte depuis l'avènement de Guil- 
laume III de toute inquiétude sur le maintien de 
ses privilèges, l'Église anglicane garda pendant 
plus d'un autre siècle l'intolérance, qui, aujour- 
d'hui même, est encore considérée par beaucoup 
d'églises comme le premier de leurs devoirs. Au 
commencement du xix® siècle, les catholiques 
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romains restaient exclus en Angleterre de toutes 
les fonctions publiques. Les dissidents du pro- 
testantisme n'étaient admis, ni aux corporations 
municipales, ni au parlement. La loi les mettait en 
situation de s'exclure eux-mêmes, en refusant de 
se soumettre à l'épreuve (Test) de la communion 
selon le rite anglican. Lès Israélites étaient placés 
dans une situation analogue, car ils n'auraient 
pu siéger au parlement, malgré des élections réi- 
térées , sans prononcer un serment dont la for- 
mule n'était acceptable que pour des chrétiens. 

La réforme de ce régime restrictif, opérée 
successivement en 1828, en 1829 et en 1860, est 
un des titres de l'Angleterre à l'ascendant moral 
que ce pays possède aujourd'hui. Elle ne s'est 
pas produite, en effet, comme certains actes ana- 
logues accomplis sur le Continent, au sein d'une 
société sceptique , inspirée par son indifférence 
pour la religion dominante plutôt que par la jus- 
tice due aux opprimés. Elle a été faite par des 
législateurs attachés à leur foi et convaincus 
que la grandeur de l'Angleterre était intime- 
ment liée à la conservation du culte officiel. Mais 
ces mêmes hommes étaient les dignes héritiers 
de ces énergiques pères de famille qui, depuis 
quatorze siècles , remettent toujours en honneur 
les principes du bien après les déviations impri- 
mées par la corruption des classes dirigeantes 
(II, vi). Ils se sentaient capables d'assurer au 
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culte national sa suprématie par le seul exemple 
de leurs vertus ; ils savaient d'ailleurs que le tes- 
tament leur donnait le pouvoir d'en perpétuer la 
tradition chez leurs descendants. 

Les orthodoxes avaient aussi un intérêt per- 
sonnel à rendre aux communions opprimées cette 
tardive justice. Ils se rappelaient qu'au milieu de 
la corruption duxviii® siècle, les dissidents avaient 
contribué par leurs exemples de ferveur reli- 
gieuse à ramener au bien le clergé anglican frappé 
de tiédeur ou même envahi par le désordre. Ils 
prévoyaient que leurs propres enfants trouve- 
raient un aiguillon salutaire dans la concurrence 
des dissidents , aussitôt que la loi rendrait à ces 
derniers un libre accès à l'exercice des devoirs 
publics. 

Les catholiques romains entrent à peine au- 
jourd'hui pour un million et demi dans la popu- 
lation de l'Angleterre*: mais ils se multiplient 

^ En 1862, des personnes compétentes donnaient, sur les 
rois catégories de communions chrétiennes en Angleterre, 
es renseignements numériques suivants : 



Anglicans 

Dissidents du protestantisme. . 
Catholiques 



12.SOO.000 
6.500.000 
1.200.000 



Population totale 20.200.000 

Diaprés les évaluations fournies par M. Gladstone (T/ie 
Vatican decrees, p. 64), par M. Ravenstein [Geographical 
magazine) et par M. Lumley [Slatistical journal) le nombre 
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dans une proportion plus rapide que le progrès 
moyen constaté ci- dessus (I, viii). Les conver- 
sions sont assez fréquentes au sein des classes su- 
périeures de la société; elles se produisent même 
parmi les savants d'Oxford, au centre de l'or- 
thodoxie anglicane. Les catholiques d'Angleterre 
se distinguent par l'énergie de leur foi religieuse 
et par un ensemble de qualités devenues rares 
chez les riches nations d'Europe et d'Amérique 
où, pendant des siècles, les catholiques ont été 
protégés par le bras séculier contre le contact 
des protestants. Ils offrent aussi d'utiles exemples 
aux anglicans; et, à ce seul point de vue, ils 
peuvent attendre avec confiance l'abrogation des 
lois répressives qui pèsent encore sur eux. 

Les dissidents du protestantisme sont au nombre 
de 6.500.000 : ils offrent dans leurs croyances et 
leurs cultes une multitude de nuances qui pour- 
raient être l'objet d'études fort utiles pour les 
diverses églises du Continent. Ils ont beaucoup 
contribué au dernier siècle à garder le dépôt de 
la foi chrétienne. Parmi les moins nombreux, 
figurent environ 10.000 familles qui composent 

des catholiques serait inférieur à celui qui est porté au 
tableau précédent. Il n'aurait pas excédé : en 1851, 766.000; 
en 1861, 955.000; en 1871, 915.000. D'un autre côté, la 
multiplication rapide des établissements catholiques, cha- 
pelles, couvents et écoles, n'est contestée par personne, non 
plus que la fréquence des conversions opérées au sein des 
hautes classes. 

1 6 
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' la Société des Amis et forment un des types les 

plus remarquables de la race anglaise. Les Âmis, 
dits vulgairement Quakers , se sont constitués , il 
y a plus de deux siècles , pour pratiquer rigou- 
reusement les prescriptions du Décalogue inter- 
prété par l'Évangile, sans le concours d'un clergé, 
sous la direction des chefs de famille , groupés 
sans aucun ordre hiérarchique, par le respect 
de la loi morale. Depuis l'origine de l'institution, 
ils repoussent avec une ténacité inébranlable les 
coutumes et les lois écrites qui , dans leur opi- 
nion, violent les dix commandements de Dieu, 
notamment le 11^, le V®, le VI«, le VI1I« et le 
A ce point de vue , ils refusent de prêter ser- 
ment en justice et prétendent être crus sur leur 
simple affirmation ; ils refusent également de 
concourir de leur personne à l'organisation de 
l'armée; ils condamnent les récréations qui flat- 
tent les appétits sensuels, la tendance au luxe, 
l'esprit de convoitise et l'instinct de cruauté; ils 
proscrivent les formes de politesse dans les- 
quelles ils ne voient que des démonstrations 
mensongères; ils s'interdisent les vêtements con- 
traires à la pudeur ou à une rigoureuse modes- 
tie ; enfin ils célèbrent eux-mêmes les mariages 
avec dignité, mais sans l'intervention d'un culte 
officiel ou de magistrats civils. La doctrine qui 
règle la conduite des Amis a pris corps peu à 
peu par l'expérience journalière des pères de fa- 
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mille et par les résolutions adoptées dans leurs 
conciles périodiques. Cette doctrine a d'abord été 
considérée par les gouvernants comme une cou- 
pable rébellion .contre les droits de la société; et 
elle a entraîné pour les adhérents des punitions 
cruelles ; mais les gouvernants ont été àla fin désar- 
més par la constance, la foi, la résignation et la 
vertu des Amis. L'un des traits les plus curieux de la 
constitution britannique est la tolérance avec la- 
quelle le législateur s'est cru obligé de donner sa- 
tisfaction, en ce qui touche le serment, le service 
militaire et le mariage, aux scrupules desÂmis. 
Ceux-ci, de leur côté, se sont montrés dignes de 
ces concessions par leur dévouement exclusif à 
leur doctrine et par la prudence avec laquelle 
ils se sont toujours interdit de mêler leur société 
aux préoccupations de la politique. Cette pru- 
dence a poiu* complément l'interdiction du pro- 
sélytisme : ils savent, en effet, par une longue 
expérience, que leur doctrine ne peut être pra- 
tiquée que par une faible minorité. La Société 
des Amis ne s'est guère propagée en dehors de 
la race anglo-saxonne : elle prendrait quelque 
développement chez plusieurs autres, si le dé- 
vouement à la loi morale qui en est le principe, 
était réduit aux interprétations que ne condam- 
nent pas les prescriptions des Églises établies et 
les lois des États. 
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CHAPITRE IV 

LA COUTUME ET LES LOIS AUXILIAlltES DU BIEN 

Selon Tancien esprit de la constitution anglaise, 
le Décalogue est la principale loi écrite qui con- 
tribue efficacement à faire régner le bien. Sous 
l'inspiration constante de cette loi, les chefs de 
famille, en présidant au travail journalier dans 
toutes les branches d'activité sociale, trouvent , 
spontanément les règles de conduite qu'ils doi- \ 
vent suivre avec leurs enfants et leurs serviteurs. 
Tant que la paix sociale règne dans le foyer et 
l'atelier, ainsi que dans le voisinage , ils sont cer- 
tains d'être dans la bonne voie. Dès que la paix est 
troublée, ils s'ingénient pour trouver le moyen de 
la restaurer; et ils persévèrent dans le nouveau 
régime tant qu'il se montre efficace. L'ensemble 
des règles de conduite ainsi léguées par la tradi- 
tion et améliorées sans cesse selon le besoin des 
temps est le plus sûr guide des nations et con- 
stitue la coutume. 

Cette organisation de la société anglaise se con- 
serve depuis l'établissement des Ânglo- Saxons. 
Elle a toujours mis en évidence les familles qui 
se distinguent par le bon ordre de leurs foyers 
domestiques et le succès de leurs ateliers de tra- 
vail. A toutes les époques elle a favorisé l'insti- 
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tution de la vraie noblesse , de celle qui se fonde, 
avec l'acclamation des voisins, sur les vertus pri- 
vées et le dévouement aux intérêts publics. 

C'est ainsi qu'au milieu des catastrophes natio- 
nales, amenées par la corruption de la royauté, 
de la noblesse et du clergé, il s'est toujours 
trouvé des hommes réunissant deux qualités : 
enclins à perpétuer, dans la vie privée et le gou- 
vernement local, la connaissance et la pratique 
de la loi morale ; capables de ramener le gouver- 
nement de l'État aux principes du bien et aux 
coutumes qui en assurent l'application. 

Cependant plusieurs circonstances atténuent 
maintenant ce rôle bienfaisant de la coutume. 
Des changements brusques survenus dans l'or- 
ganisation du travail manufacturier ont pris au 
dépourvu les patrons et rompu les rapports tra- 
ditionnels qui les unissaient à leurs ouvriers* 
(V, VIII ). Des lettrés présomptueux, étrangers 
à la pratique des arts usuels, ont recommandé 
comme usage permanent ce qui n'aurait dû être 
qu'une aberration momentanée' (vi). La dis- 
corde a remplacé, dans les ateliers agrandis, 

^ Des modifications survenues depuis deux siècles dans la 
constitution sociale de PAngleterre; des avantages et des 
inconvénients qui en ont été la conséquence. {Les Ouvriers 
ewropéens. Menuisier de la ville de Sheffield, note A.)=: 
* La Réforme sociale y 49, m et iv. — L'Organisation du 
travail, % 29. 
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rharmonie qui avait régné jusqu'alors dans les 
petits ateliers; et la loi écrite a dû souvent inter- 
venir pour rétablir la paix ou pour réprimer des 
abus qui déshonorent ^humanité^ 

La loi du 29 août 1833 a été l'origine du nou- 
veau régime réglementaire. Corroborée par plu- 
sieurs actes postérieurs, elle protège, contre des 
traitements inhumains , les enfants et les ado- 
lescents employés dans certaines classes de grands 
ateliers. Elle règle la durée et plusieurs autres 
conditions du travail. Elle institue des inspec- 
teurs chargés de présider à l'exécution de ces rè- 
glements , de pénétrer à cet effet dans les ateliers 
et d'infliger des amendes aux contrevenants. 
Malgré les objections élevées contre cette inter- 
vention de l'État dans la vie privée , le parlement 
a toujours conclu que ce genre de remède devait 
se propager dans la même proportion que le mal 
constaté par les enquêtes officielles. Sous cette 
inspiration furent successivement édictés : l'acte 
du 10 août 1842 , qui interdit le travail des mines 
aux femmes et aux jeunes garçons n'ayant pas 
10 ans révolus; l'acte du 6 juin 1844, qui régle- 
mente les prescriptions des actes de 1833 et de 

^ Sur Tesprit des dernières réformes économiques de 
l'Angleterre et sur les relations qui s'y créent aujourd'hui 
entre les chefs d'industrie et les ouvriers. (Les Ouvriers 
européens. Fondeur des usines à fer (à la houille) du Der- 
byshire, noteB.) 
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1842 , qui en outre étend aux femmes de tout âge 
la règle du maximum de travail prescrite pour 
les adolescents; les actes de 1855 et de 1860 rela- 
tifs au travail des femmes et des enfants et à la 
protection des ouvriers dans les houillères. Ces 
actes sont des palliatifs insuffisants : ils devront 
être probablement suivis d'actes analogues, tant 
que la restauration de l'antique solidarité du 
maître et du serviteur, du patron et de l'ouvrier 
n'aura pas donné le vrai remède 

La constitution de l'Angleterre est donc pro- 
fondément altérée par la violation des coutumes , 
qui entretenaient des rapports permanents dans 
les ateliers de travail, qui par cela même ren- 
daient les maîtres responsables du bien-être des 
serviteurs. Les gouvernants n'interviennent plus 
seulement pour la sécurité des personnes et des 
propriétés , ou pour l'exécution des contrats : ils 
contrôlent des rapports sociaux librement con- 
sentis et révocables à la volonté des parties. Chargé 
de réprimer chaque jour le mal dans la vie pri- 
vée, l'État est naturellement conduit à y prendre 
l'initiative du bien : il empiète donc sur une des 

Un acte législatif du 10 août i872 confirme les disposi- 
tions de 1855 et 1860. Il étend la réglementation aux mines 
métalliques et les soumet à PinsQ^ction comme les mines 
de houille. De plus , ces dernières ne pourront être dirigées 
que par des agents munis de certificats , que délivrent des 
examinateurs nommés par TÉtat. Ces agents peuvent être 
suspendus ou interdits à la suite d'une enquête. 
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plus fécondes attributions des classes dirigeantes; 
et , en cela , il porte une grave atteinte à l'organi- 
sation spontanée de la hiérarchie sociale. Ce mou- 
vement rétrograde imprimé à la constitution an- 
glaise est assurément commandé par de puissantes 
raisons; mais il n'est pas sans danger. Si, en | 
effet y les particuliers continuaient à enfreindre 
leurs devoirs traditionnels et si les gouvernants 
abusaient de nouveau du pouvoir qui leur est 
confié, la nation pourrait perdre la faculté de 
réagir utilement contre eux. Les coutumes de la 
vie privée n'auraient plus l'ascendant nécessaire 
pour repousser les nouveautés qui tendraient 
alors à interdire le bien et à propager le mal. 
Néanmoins , il est juste de remarquer que jus- 
qu'à ce jour les législateurs anglais sont res- 
tés, dans cette voie funeste, bien loin des excès 
commis chez certains grands États du Continent. 
La loi écrite intervient surtout, quand les mœurs 
font défaut, pour réformer les coutumes insuffi- | 
santés ou corrompues. Les législateurs , qui se 1 
hasardent à prescrire le bien, ne se croient guère j 
permis de peser éternellement sur la nation : la | 
contrainte imposée aux individus, aux corpora- 
tions et aux localités n'a, en général, qu'une 
courte durée ; elle est prorogée en cas de néces- 
sité; elle prend fin dès que la réforme est opérée. 
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CHAPITRE V 

LES AUTORITÉS* AUXILIAIRES DU BIEN 

Chez les Anglais, autant que chez beaucoup 
d'autres races stables et prospères, les pères 
de famille ont été les principaux auxiliaires de la 
loi morale , parce qu'ils ont toujours eu le pou- 
voir d'en imposer la pratique à leurs descen- 
dants. De nos jours, encore, la coutume secon- 
dée par l'action indirecte de la loi écrite (V, xii), 
et par la lecture habituelle de la Bible , fortifie les 
inclinations naturelles des deux seules autorités 
que Dieu ait instituées par son IV® commande- 
ment. Elle conseille au père et à la mère de for- 
mer avec sollicitude l'héritier qui transmettra 
aux générations suivantes les traditions de tra- 
vail et de vertu fondées par les ancêtres. Elle 
communique à la plus douce de ces autorités la 
force nécessaire pour contenir l'expansion de 
l'amour maternel et pour réprimer par le châti- 
ment, dans l'enfance, les perversités du vice 
originel 

^ « La folie est liée au cœur de Tenfant , et la verge de 
« la discipline l'en chassera. » (Proverbes, xxii,15.) — « La 
« verge et la correction donnent la sagesse ; mais Tenfant 
« qui est abandonné à sa volonté couvrira sa mère de 
« confusion. » (Proverbes, xxix, 15.) 
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L*autorité paternelle ne règne souverainement 
que dans les petits groupes de familles qui, en 
défrichant le sol, reculent journellement, dans 
les deux mondes, les limites de l'empire britan- 
nique (III, y). Partout ailleurs elle est complé- 
tée, parfois dominée par l'autorité des clercs et 
des gouvernants. Or le personnel dirigeant de 
la cour, de la noblesse et du clergé n'est point, 
en vertu de tendances innées , pénétré envers 
ceux qu'il gouverne , des sentiments d'amour et 
de dévouement, spéciaux au père et à la mère. 
Ce personnel s'est rarement associé à la fauniUe 
pour assurer le r^ne du bien. Souvent même, 
il a abusé de son pouvoir pour propager la pra- 
tique du mal dans les principales manifestations 
de la vie publique. L'histoire d'Angleterre o£Ere 
trop souvent ce triste spectacle sous les dynas- 
ties anglo-saxonnes, et plus encore peut-être 
sous les rois normands, les Tudors, les Stuarts 
et leurs prenûers successeurs. 

De nos jours, enfin, les populations manufac- 
turières, agglomérées près des bassins houillers, 
ont souvent manqué des enseignements donnés, 
dans l'école et le temple chez tous les peuples 
prospères et fixés au sol. 

' Sur rinsuffisance de réducation religieuse donnée aux 
ouvriers anglais. (Les Ouvriers européens, Coutelier de la 
fabrique urbaine collective de Londres, note B.) — Voir 
aussi, dans les Ouvriers européens, le § 3 des monogra- 
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Cependant, même aux plus mauvaises épo- 
ques , le règne du bien n'a jamais été complète- 
ment privé d'auxiliaires. En Angleterre , comme 
chez toutes les races, il s'est toujours trouvé, 
entre les gouvernants qui se corrompent et la 
masse des familles réduites à l'impuissance par 
l'oppression et le mauvais exemple , deux classes 
d'hommes propres à entretenir le culte de la loi 
morale. Les premiers vivent isolés et intacts au 
milieu de la corruption générale, parce qu'ils re- 
noncent à tous les avantages sociaux ; ils se préoc- 
cupent uniquement de donner dans leur vie privée 
l'exemple de la vertu ; et ils se placent ainsi dans 
cette longue liste de saints qui se sont surtout 
multipliés depuis les enseignements donnés par 
Notre -Seigneur Jésus- Christ. Les seconds, au 
contraire, restent intimement mêlés au mouve- 
ment de la société; mais, pour eux, le contact 
n'est point malfaisant. Ils sont préservés de la 
corruption grâce aux traditions de noblesse natu- 

phies du Coutelier de Londres, du Coutelier et du Menuisier 
de Sheffield, du Fondeur du Derbyshire; et dans les Ou- 
vriers des deux mondes, 1. 1, le § 3 des monographies du 
Nourrisseur de la banlieue de Londres et du Manœuvre agri- 
culteur du comté de Nottingham. — Il est juste d'ajouter 
cependant que , dans ces dernières années , on s'est appliqué 
à favoriser Taccès du temple aux classes ouvrières ; on a 
même supprimé, dans quelques églises anglicanes, toute 
perception de taxe sur les places occupées. Voir la Réforme 
sociale, H, m, note 2. - 
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relie (VI, vin) qui leur ont été léguées, par le tes- 
tament des ancêtres, avec le foyer domestique 
et l'atelier de travail. Placés à des niveaux fort 
différents sur les degrés de la hiérarchie so- 
ciale, ils s'appliquent, tantôt avec leur seule fa- < 
mille , tantôt avec le concours de nombreux ser- I 
viteurs, à l'agriculture ou aux autres arts usuels ^ 
Quelle que soit leur condition, ils conservent, 
comme le meilleur héritage, les coutumes qui 
leur assurent le respect et l'affection de ceux qui ; 
les entourent. Ils occupent, en quelque sorte, le 
centre d'une oasis où le bien-être et la paix con- 
trastent avec la discorde et le malaise de la région 
environnante. Ceux qui gouvernent les sociétés 
devraient demander leurs enseignements aux 
exemples de ces hommes admirables. Les particu- 
liers pourraient en toute sûreté les prendre pour 
modèles dans la conduite des affaires privées. 
Platon, il y a vingt-deux siècles, avait remarqué 
ces précieux modèles en poursuivant ses voyages : 
il s'était instruit à leur école ; il les recomman- | 
dait à la vénération de ses disciples; U nommait 
hommes divins les précurseurs de ceux que nous 
avons pris nous-mêmes pour msdtres, et que j 
nous avons appelés les Autorités sociales K ' 

3 La Réfmie sociale, 34, xvm; 54, xiii; 60, vi. = 
^ « Il se trouve toujours, parmi la foule, des hommes 
« divins, peu nombreux à la vérité, dont le commerce est 
« d'un prix incslimablc, qui ne naissent pas plutôt dans les 
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CHAPITRE VI 

LES INSTITUTIONS ET LES AUTORITÉS AUXILIAIRES DU MAL 

L* Angleterre n'a pas été exempte , plus que les 
autres États riches et lettrés , des inventions par 
lesquelles des écrivains honnêtes, mais étran- 
gers à la connaissance des sociétés, se flattent, 
aux époques de corruption , d'opérer la réiforme 
sans avoir égard aux enseignements de l'expé- 
rience. C'est même Thomas More, l'héroïque 
chancelier de Henri VIII, qui, par ses chimériques 
inventions sur le régime de la propriété dans 
l'imaginaire Utopia, a fourni à la littérature mo- 
derne le nom de ces dangereuses nouveautés. 

« États policés que dans les autres. Les citoyens qui vivent 
tt sous un bon gouvernement doivent aller à la piste de ces 
ce hommes qui se sont préservés de la corruption , et les 
« chercher par terre et par mer, en partie pour affermir ce 
« qu'il y a de sage dans les lois de leur pays, en partie 
« pour rectifier ce qui s'y trouverait de défectueux. Il n'est 
« pas possible que notre république soit jamais parfaite , si 
a l'on ne fait ces observations et ces recherches, ou si on les 
« fait mal. » (Platon, les Lois, livre XII. Traduction de 
Saisset, t.. IX, p. 312.) — Voir, dans la Réforme sociale, 
la Préface et les passages suivants : 8, m; 34, xviii; 50, 
y; 51,. xiu; 64, vi. Voir également, dans l'Organisation 
du travail, l'Avertissement; dans la Paix sociale, Intro- 
duction de 1871 , le § IV; et enfin dans l'Union n^ 4 le Do- 
cument 1, 18. 
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Heureusement, TAngleterre est restée fidèle, 
même dans les plus mauvais temps, aux tradi- 
tions qui soumettent la conduite des affaires pu- 
bliques à l'intervention des propriétaires fonciers, 
et le contrôle des idées à l'empire de la coutume. 
Depuis la révolution de 1649, elle n'a plus per- 
mis, comme l'ont fait plus récemment d'autres 
peuples , que les lettrés prissent la direction du 
gouvernement et convertissent en lois écrites les 
produits de leur imagination ^ On n'a donc point 
à citer ici une seule de ces institutions positives 
qui , ailleurs , annulent la loi de Dieu ainsi que 
le dévouement des pères de famille, et tiennent 
les meilleurs citoyens courbés sous la pratique 
du mal*. 

' En octobre 1789 , Burke exerça, au grand profit de TAn- 
gleterre , cette salutaire répression : il réfuta les écrits par 
lesquels le Revolutionary Club de Londres s'appliquait à 
propager les aberrations qui se faisaient jour en France. 
(E. BuRKB, Réflexions sur la révolution de France, 
p. 2.) = 'Le Mofiiteiêr rappelle laconiquement, dans 
les termes suivants^ un attentat de ce genre commis en 
France sous le régime de la Terreur. — c N*** demande 
<K que les testaments faits en baine de la révolution soient 
« abolis. — Mâilhe dit qu'il faut remonter à la source du 
« mal. Il constate que beaucoup de pères ont testé contre 
« des enfants qui se sont montrés partisans de la révolu- 
« tion. — Prieur : Je demande que la loi se reporte à 
« juillet 1789. Sans cela, vous sacrifiez les cadets voués à 
« la révolution ; vous sanctionnez la baine des pères pour 
« les enfants patriotes. — N"^** : Je demande au moins 
<- qu'on abolisse à dater de ce jour. » (Le Moniteur; séance 
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Cependant l'Angleterre n'a pu complètement 
échapper aux erreurs qui accompagnent toujours 
les révolutions brusques survenues dans l'ordre 
matériel et surtout dans le régime du travail. 
L'une de ces erreurs a pris naissance , il y a un 
siècle : elle a grandi avec l'empire de la houille 
et de la vapeur, en modifiant profondément les 
mœurs et les idées. L'Écossais Adam Smith 
s'est fait l'interprète de cette nouveauté , après 
l'avoir élaborée dans les méditations d'une 
longue solitude. Il a enseigné que le travail 
de l'homme est ime marchandise que l'on peut 
acheter, comme tout objet, sans contracter au- 
cun lien moral avec celui qui l'offre, et sans 
prendre souci de sa condition présente ou de 
l'avenir de sa famille (iv). Il a converti en un 
principe l'attentat que certains manufacturiers 
commençaient à commettre au mépris de la cou- 
tume britannique , sans tenir aucun compte des 
rapports permanents qui doivent régner entre 
les msdtres et les ouvriers, et qui forment l'une 

de la Convention du 7 mars 1793.) — Jamais on n'avait 
vu, chez un peuple civilisé, des intérêts aussi grands 
tranchés par de si faibles raisons. Ce texte du Moniteur 
est la plus évidente condamnation de la loi , qui fut ar- 
rachée par la Terreur à une majorité pusillanime, qui 
détruisit les institutions datant de vingt siècles, qui, de- 
puis lors, en propageant la stérilité dans le mariage, a 
plus affaibli la France que ne Veut fait la perle de cent 
batailles. 
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des plus constantes traditions du genre humain \ 
L'Angleterre souffre déjà beaucoup d'une 
aberration qui enfreint les lois morales encore 
plus que l'ordre économique. Le mal grandira 
dans la même proportion que certaines appa- 
rences de prospérité, si une prompte réforme 
ne ramène les ateliers anglais à la tradition na- 
tionale et à la pratique de toutes les localités 
qui jouissent de la paix sociale. 

^ La Réforme sociale, 60, vi. — L'Organisation du 
travail, % 20, pratique de la Coutume des ateliers : per- 
manence des engagements réciproques du patron et de 
Touvrior. i 
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Les mœan domestiques décident à la fin des 
mœniB publiques. 

MiBLY, Œuvrei complétet, t X, p. 47. 
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LA FAMILLE ET SON DOMAINE 



CHAPITRE I« 

l'unité sociale : la famille, ses trois types 

ET SON histoire 

Les sociétés qui se distinguent par la supério- 
rité de leur organisation se reconnaissent à deux 
caractères saillants : les individus vivent dans 
une paix complète; ils sont réunis en groupes 
sous des autorités fermes et prévoyantes qui 
écartent les conflits et conjurent les maux qu'a- 
mènerait l'isolement. Le moindre de ces groupes, 
appelé « la famille )> est la véritable unité so- 
ciale ; et ce sont ces unités qui , en s'agglomé- 
rant, constituent « les sociétés ]». Au milieu de 
nuances fort diverses, les familles se rattachent 
plus ou moins à trois types principaux. Ceux-ci 
correspondent eux-mêmes à trois formes de so- 
ciétés, où lés individus considérés, depuis la nais- 
sance jusqu'à la mort, jouissent fort inégalement 
des satisfactions que donnent la paix sociale et la 
sécurité des existences individuelles. 
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Dans le premier type, la famille patriarcale, tous 
les fils mariés restent au foyer paternel, tandis que 
les filles , qui ne gardent pas le célibat, s'établissent j 
dans les foyers voisins; les jeunes ménages sont f 
sous l'autorité de l'aieul; la communauté , quand | 
l'habitation devient insuffisante, expédie au dehors i 
un essaim de jeunes ménages, doté avec l'épargne 
de la famille et placé sous l'autorité d'un chef 
dont la capacité est constatée par une longue ex- | 
périence. La séparation de la famille et de son ! 
essaim entraîne toujours certaines difficultés, 
môme quand celui-ci peut se fixer dans le voisi- * 
nage; mais, sauf l'agitation produite de loin en ■ 
loin par le retour périodique de cette crise , la j 
famille reste ferme et stable au foyer des an- j 
cêtres*. 

Le second type, la famille instable, présente 
les caractères opposés. Tous les fils, comme les 
filles, quittent la maison paternelle au moment de 
leur mariage ; et ils élèvent, avec l'appui des pa* 
rents, des foyers nouveaux. Sous ce régime, la 
famille se fonde par l'union de deux époux; elle 
s'accroît d'abord par la naissance des enfants; 
elle diminue ensuite , à mesure que ceux-ci s'é- 
tablissent; elle prend fin à la mort des parents. 

1 Exemple d^un partage dans une communauté de paysans, 
avec fondation d'une nouvelle maison. Voir les Ouvriers 
européens : Paysans agriculteurs , Portefaix et Bateliers 
émigrants (à Tabrok] du bassin de TOka (Russie centrale). 
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Dans ces conditions, la sécurité de la femme 
et des enfants ne repose pas sur la double ga^ 
rantie d*une communauté vouée aux mêmes tra- 
vaux et d'un chef éclairé par une longue prati- 
que : elle ne dépend plus que des qualités d'un 
homme jeune , sans expérience , qui , en raison de 
ses défaillances personnelles, aurait été rarement 
jugé digne, dans le régime patriarcal, d'exercer 
le commandement suprême sur la communauté. 

Le troisième type, la famille' souche , est inter- 
médiaire entre les deux autres. Un seul enfant, 
fils ou fille , choisi par les parents , se marie près 
d'eux, avec le titre d'héritier- associé \ Le jeune 
ménage trouve d'abord au foyer les soins et la 
direction dont il a besoin, soit pour lui-même, 
soit pour ses propres enfants. Il n'est guère que 
l'auxiliaire des parents tant qu'il s'agit de doter 
et d'établir successivement au dehors les frères 
et les sœurs de l'héritier. Son autorité augmente 
par degrés, à mesure que les parents s'en dé- 
chargent, selon le déclin de leurs forces. Elle se 
complète quand ceux-ci n'ont plus qu'à réclamer 
les soins nécessaires aux infirmités ou à l'extrême 
vieillesse. La même succession d'événements , 
le même partage d'autorité et de dépendance , se 
reproduisent à des intervalles qui correspondent 
aux âges adoptés pour célébrer les mariages des 

* L'Organisation de la famille, % 8. 



m UYRB ClNOUliMB — LA FAMILLE ET SON DOlUINE 

héritiers-associés. Ce régime pourvoit moins que 
le premier, et beaucoup plus que le second, à la 
sécurité qui est le premier besoin des femmes, 
des enfants et, en général, de tous les indiridus 
faibles, imprévoyants ou vicieux. Mais il est su- 
périeur à tous les deux, en ce qui touche deux 
autres besoins légitimes des sociétés : le perfeo 
tionnement de Tordre matériel et l'essor des in- 
dividus doués de facultés éminentes. Ces deux 
besoins sont peu développés parmi les nomades, 
soit chez les pasteurs, où naît spontanément la 
famille patriarcale; soit chez les chasseurs, où la 
tendance vers la famille instable est encore plus 
irrésistible. Ds se lient, au contraire, à d'impé- 
rieuses convenances chez les peuples sédentaires 
où les perfectionnements de Tcmlre matériel sont, 
pour ainsi dire, sans limites, où les petits groupes 
sociaux, exigeant des chefs habiles, peuvent se 
multiplier à l'infini. Or la famille-souche ne laisse 
rien à désirer ni pour le libre développement de 
l'esprit de nouveauté, source principale des pro- 
grès matériels, ni pour le libre essor des indi- 
vidus capables d'exercer le commandement. L'es- 
prit de nouveauté propre à la jeunesse n'est point 
entravé dans les étaUissements fondés par les 
rejetons des familles^souches , comme il l'est sou* 
vent chez les familles patriarcales gouvernées par 
des vieillards. D est cependant tempéré, au sein 
des souches elles-mêmes, par l'association du 
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père et du fils, et il est préservé par là des ex- 
cès qui ont lieu dans les familles instables. Quant 
à l'esprit d'indépendance et à l'apprentissage du 
commandement, ils ont pour foyers naturels les 
nouveaux établissements ; mais ils sont contenus 
dans de justes bornes ; car ceux qui aspirent à 
commander ont été de bonne heure dressés à 
l'obéissance, par l'éducation reçue au foyer des 
ancêtres. Ces considérations sur la supériorité 
de la famille-souche ont été souvent développées 
et résumées dans la Bibliothèque de l'Union ^ 
Elles justifient l'explication donnée au livre pré- 
cédent (II, vu) touchant la cause qui, depuis 
quatorze siècles, a toujours fait grandir l'Angle- 
terre au milieu de mille catastrophes. Elles dé- 
montrent l'inexactitude, et tout au moins l'insuf*- 
fisance, des théories historiques qui attribuent ce 
succès à telle ou telle forme de la vie publique. 
Or la principale cause d'une prospérité constante 
ne peut se trouver dans les formes qui ont toutes 
subi avec le temps des modifications profondes : 
il faut la chercher dans une institution fonda- 
mentale , restée invariable pendant cette longue 
époque. Une seule institution offre cette perma- 
nence , et elle appartient à la vie privée : c'est 
la famille -souche, importée sur lé sol de l'An- 

^ La Réforme socicUe, livre III, et notamment les chap. 24 
et 30. — L'Organisation du travail, § 6. — L'Organisa- 
tion de la famille, livre I. 
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gleterre par les Angle- Saxons, et conservée de 
nos jours par les Anglais. 

Cependant , il s'en faut de beaucoup que la race 
anglaise soit aujourd'hui exclusivement composée 
de familles-souches. En outre, les familles de ce 
type , qui constituent encore la principale force 
de la nation , n'ont pas gardé dans leur intégrité 
les coutumes de la famille anglo-saxonne^. 

Les races qui formèrent d'abord l'Heptarchie 
(II, rv) et plus tard le royaume d'Alfred le Grand, 
étaient essentiellement composées de paysans pro- 
priétaires , cultivant leur domaine de leurs pro- 
pres mains. En ce qui touche l'exploitation de ce 
domaine , l'institution et le mariage de l'héritier, 
la transmission aux générations successives et 
l'établissement des rejetons émigrants, ces pay- 
sans se rattachaient exactement au type de fa- 
mille-souche précédemment indiqué. En ce qui 
touche les autres détails de leur existence, ils 
ressemblaient beaucoup à plusieurs familles dé- 
crites dans la Bibliothèque de l'Union, notam- 
ment aux paysans du Lunebourg hanovrien ^ et 

* D'après le recensement de 1861 , la population de l'An- 
gleterre, composée de 20.200.000 individus, se répartissait 
entre 4.500.000 familles. Celles-ci ne comprenaient en 
moyenne que 4 ou 5 membres ; elles étaient donc moins fortes 
que les bonnes familles -souches du Continent, qui offrent 
encore, en beaucoup de lieux, un personnel de 18 membres. 
[La Réforme sociale, [26, v.) = ^ Bulletin de la Société 
d'économie sociale, t. II , p. 518, et t. III, p. 613. 
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du Lavedan ^. Ils différaient par le degré d'ai- 
sance et l'importance du domaine. Les moins 
aisés possédaient seulement la quantité de terre 
qu'ils pouvaient cultiver avec les bras de la fa- 
mille. Les plus riches possédaient une plus 
grande étendue : ils s'adjoignaient des ouvriers 
domestiques pour cultiver personnellement les 
principales parties du domaine , celles qui étaient 
les plus rapprochées de l'habitation; ils concé- 
daient le surplus à une classe de bordiers (petits 
tenanciers), moyennant une redevance en ar- 
gent, en produits ou en services. Tous les paysans 
propriétaires étaient liés eux-mêmes à une classe 
supérieure de propriétaires fonciers. Celle-ci était 
composée des chefs ou seigneurs (Thanes), qui 
avaient armé les navires et réimi les équipages 
employés à la conquête, qui, avec divers degrés 
de puissance et de richesse, présidaient aux gou- 
vernements locaux des Tithings et des Hundreds, 
qui enfin relevaient eux-mêmes des nobles d'un 
ordre plus élevé (Eorls) , préposés au gouverne- 
ment des comtés et du royaume. Les Thanes, 
les nobles et les rois vivaient à la campagne , 
comme le faisaient à la même époque , dans la 
Gaule, les chefs de la hiérarchie des Franks^ 

® Paysans en communauté du Lavedan ( Hautes -Pyré** 
nées). — Voir les Ouvriers des deux mondes, t. I , p. 107 ; 
L'Organisation de la famille, liv. II et Appendice I. = 
' Aug. Thierry s'est familiarisé avec l'esprit et les mœurs 

5" 
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Chez les Anglo-Saxons, les nobles et les paysans 
avaient toutefois une organisation rurale préfé- 
rable à celle des Franks. La môme supériorité 
existe encore dans les régions maritimes du 
Hanovre et des Ëtats Scandinaves , comparées 
aux régions intérieures comprises entre la ligne 
du Rhin et la frontière des pays slaves. 

Les territoires, qui n'étaient pas cultivés par 
les domestiques du seigneur, étaient partagés en 
domaines analogues à ceux des paysans proprié- 
taires. Us étaient concédés, moyennant redevance, 
à une classé de grands tenanciers qui se transmet- 
taient, sous le régime de la famille- souche, leurs 
tenure , comme les paysans leur propriété. 

En résumé, les propriétsdres fonciers d'An- 
gleterre sont constitués au temps d'Alfred le 
Grand, comme l'étaient encore, au siècle der- 
nier, les descendants de leurs ancêtres communs 
du Hanovre et du Danemark. Le corps de la na- 
tion est surtout formé par les famille8*souches des 
paysans propriétaires et des grands tenanciers. 

de cette époque, en méditant sur la chronique de Grégoire 
de Tours. Il décrit avec prédilection les résidences rurales 
des rois franks , et commence ainsi son premier récit des 
temps mérovingiens : « A quelques lieues de Soissons, sur 
« les bords d'une petite rivière, se trouve le village de 
« Braine. C'était une de ces immenses fermes où les rois 
« des Franks tenaient leur cour, et qu'ils préféraient aux 
« plus belles villes de la Gaule. L'habitation royale n'avait 
« rien de l'aspect militaire des châteaux du moyen âge... » 
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Ces familles ont, dans leur dépendance, des ser- 
viteurs auxquels elles sont liées par des engage- 
ments forcés et de petits tenanciers qui leur sont 
attachés par des engagements volontaires perma- 
nents ^. Elles sont eUes-mémes subordonnées, par 
des redevances territoriales payées à titre d'im- 
pôt ou de fermage et par rorganisation militaire, 
administrative et judiciaire, à une hiérarchie com- 
pliquée. Celle-ci commence au Thane le plus 
voisin, et elle remonte, par les Eorls, au roi et 
à ses grands fonctionnaires. 

Les rapports qui liaient ainsi les propriétaires du * 
sol à ceux qui concouraient à la culture se sont re- 
lâchés à mesure que la.population s'agglomérait : 
à Forigme ces liens, forcés ou volontaires, étaient 
toujours permanents; aujourd'hui, ils devien- 
nent de plus en plus momentanés ^. La transfor- 
mation qui s'est ainsi opérée dans la condition so- 
ciale des cultivateurs est un des traits importants 
de l'histoire d'Angleterre. Commencée sous les 
Tudors , accélérée par la révolution de 1688, elle 
a été complétée par l'impulsion imprimée depuis 
un siècle à la création des colonies, aux entre- 
prises commerciales et aux établissements ma- 
nufacturiers. 

La conquête des Saxons , des Angles, des Da- 
nois et des autres hommes du Nord avait été l'in- 



« Les Ouvriers européens, p. 16 et 17. = » Ibidem. 
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vasioQ de races agricoles remplaçant les anciens 
occupants que la force avait complètement re- 
foulés. La conquête des Normands (de Neustrie) 
n'amena que des soldats qui se proposèrent, non 
de travailler la terre, mais d'en absorber les 
produits. Pour atteindre ce but, ils détruisirent 
et dépouillèrent les seigneurs saxons ; mais ils 
eurent un grand intérêt à conserver les tenanciers 
des terres confisquées, à la charge pour ceux-ci 
de payer la redevance aux nouveaux proprié- 
taires. Les seigneurs normands trouvèrent éga- 
lement avantage à maintenir dans leur ancienne 
situation les paysans propriétaires qui consen- 
tirent à payer l'impôt au nouveau seigneur. Là, 
conime ailleurs, le régime féodal des Normands 
s'appuya sur une race de petits cultivateurs qui 
avaient le droit de transmettre leurs domaines à 
leurs descendants, à la condition pour ceux-ci 
de remplir les obligations contractées par leurs 
ancêtres. Peu à peu ces cultivateurs se multi- 
plièrent et s'enrichirent par le travail, pendant que 
leurs maîtres se détruisaient ou se ruinaient par 
la guerre ; et ils se rachetèrent à la longue de ces 
obligations, par le versement de sommes une fois 
payées. Ainsi se forma cette nombreuse classe de 
petits propriétaires indépendants (Freeholders) 

^® Les Ouvriers européens, p. 204. — « Les petits pro- 
« priétaires, cultivant leur propre champ et jouissant d'une 
« modeste aisance..., jouaient dans le xvii*' siècle un rôle 
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qui , vers 1430, reçurent le droit d'être représen- 
tés à la chambre des communes lorsque la rente 
annuelle de leur propriété atteignait 40 shillings 
(XI, VI). 

Depuis 1688, les paysans propriétaires se sont 
progressivement transformés en tenanciers sans 
avoir entièrement disparu". Les grands proprié- 
taires, trouvant dans la corruption parlemen- 
taire du XVIII® siècle , le moyen de s'assurer les 
honneurs et les profits de l'autorité publique, 
étendirent à l'envi leur influence dans les élec- 

« plus importaDt qu'aujourd'hui. Si nous nous en rapportons 
« aux statistiques les plus estimées de Tépoque, il n'y avait 
« pas alors moins de 160.000 propriétaires, ce qui avec leurs 
« familles devait faire près d'un septième de la population, 
« tirant toute leur subsistance de petites propriétés allo- 
« diales. Le revenu de ces propriétaires était estimé à 1.500 
« ou 1.700 fr. par an. On calculait que le nombre des pro- 
« priétaires faisant valoir leurs terres était plus grand 
« que celui des simples fermiers. » (Macaulay, Histoire 
d'Angleterre depuis l'avénement de Jacques II, p. 248. ) 

" On a souvent dit que le sol de l'Angleterre n'était plus 
possédé que par de grands propriétaires. Les observations 
que j'ai faites dans de longs voyages à pied m'ont démontré 
l'inexactitude de cette assertion. Elles sont confirmées par 
les relevés faits sur les listes électorales à l'occasion de la 
réforme de 1867. D'après ces relevés, il existe en Angleterre 
202.000 propriétaires cultivant ou affermant des domaines 
dont la Rent est supérieure à 2.500 fr. Il existe, en outre, 
200.000 propriétaires-cultivateurs de domaines dont la Rent 
est inférieure à 2.500 fr., savoir : 45.000 domaines, de 2.500 
à 500 fr.; 25.000, de 600 à 350 fr.; 130.000, entre 360 et 
60 fr. — F. L-P. 
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lions en achetant les petits domaines contigus 
à leurs résidences. Les paysans , de leur côté, 
améliorèrent singulièrement leur situation, en 
vendant leurs terres moyennant un prix élevé et 
en tirant, comme fermiers, de leur capital, un 
revenu triple de celui qu'ils en obtenaient comme 
propriétaires. Plus récemment, ces aliénations 
de petits domaines de paysans se sont multipliées 
sous d'autres influences, notamment parle désir 
qu'ont les personnes enrichies par le commerce 
de conquérir la considération attachée à la pos- 
session de la terre 

La révolution ainsi opérée dans la condition des 
propriétaires ruraux eut pour conséquence, parmi 
eux , la destruction de l'une des meilleures coutu- 
mes de la famille. La cohabitation et l'association 

La dépossession d*une race admirable de paysans pro- 
priétaires et d'une petite noblesse rurale , à la fois pauvre 
et énergique , s'est également opérée en plusieurs régions 
de la France , sous Tinfluence des richesses créées par le 
commerce et les manufactures. C'est ce qui est arrivé no- 
tamment en Normandie, sur le plateau fertile nommé « Pays 
de Gaux ». Cependant les mobiles de cette transformation 
de la société ont été très-différents de ceux qui agissent en 
Angleterre. Les enrichis ont acheté, non pour acquérir une 
considération que ne donne pas en France la possession de 
la terre , mais pour mettre leurs capitaux à Tabri des ruines 
causées par des révolutions sans fin. Les paysans ont rendu, 
non volontairement pour améliorer leur situation , mais con- 
traints par les liquidations périodiques que le régime du 
Partage forcé fait peser, depuis Tépoque de la Terreur, sur 
toutes les familles fécondes. {Fm Réforme sociale, 34, xi.) 
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des parents avec le ménage de leur héritier a tou- 
jours été un impérieux besoin, un indispensable 
moyen de prospérité pour les paysans. Les grands 
propriétaires se sont fait une situation différente : 
cessant de diriger eux-mêmes la culture, ils n'ont 
plus qu'à percevoir les revenus de domaines con* 
cédés à prix d'argent à des fermiers ; dégagés des 
liens que le travail impose , portés à jouir, sans 
conflits domestiques, des satisfactions que pro- 
cure la richesse, ils ont pu renoncer au concours 
d'un jeune ménage, s'isoler dans la vie privée et 
prendre des habitudes peu sociables L'héritier, 
quand il se marie , sort de la maison paternelle : 
il ne revient s'y établir qu'à la mort du père, au 
moment où la mère, devenue veuve, en doit sor- 
tir pour achever sa vie dans l'isolement et dans 
une condition inférieure à celle qu'elle occupait 
pendant la vie de son époux. Ces mœurs de la 
classe dirigeante ont été adoptées de proche en 
proche par les classes riches vouées aux entre* 
prises commerciales ou manufacturières. On les 
retrouve également dans la petite bourgeoisie, et 
jusque chez les artisans, qui exploitent un mé- 
tier fondé principalement sur le travail des bras. 
Â ces niveaux moyens de la hiérarchie sociale il 

Le contraste entre les habitudes et les charmantes 
coutumes de la vieille France avait vivement frappé un 
voyageur anglais du dernier siècle. (Voir ci-dessus III, viii, 
n. 5.) 
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y a souvent association entre le père et le fils; 
mais il y a rarement cohabitation. 

Ces déchéances partielles de la famille , au sein 
des classes prévoyantes et sûres de leur avenir, 
soulèvent à peine une critique quand on les com- 
pare à la désorganisation complète, au milieu de 
laquelle vivent les classes qu'on pourrait nommer 
(( les nomades à engagements momentanés i». 
Les individus des deux sexes et de tout âge qui 
composent ces classes infortunées portent le 
principal poids des maux déchaînés, en Occi- 
dent, par le prétendu principe de «l'offre et la 
demande Us suivent, dans leur multiplication, 
les progrès du commerce, de l'industrie manu- 
facturière , de la minéralurgie et même de cer- 
taines branches d'agriculture. On n'insistera point 
ici sur les souffrances infligées à des millions d'in- 
dividus qui , pour la première fois dans l'histoire 
des sociétés puissantes et riches,* sont abandon- 
nés, sans patronage, à tous les périls du vice et 
de l'imprévoyance. Cette plaie de la constitution 
anglaise a d'ailleurs été décrite par beaucoup de 
lettrés contemporains. Au surplus, elle ne se rat- 
tache pas exclusivement au domaine de la famille ; 
et l'on a pu lire dans des documents officiels 
que ses manifestations les plus déplorables , des- 
cendent à « la bestiaUté 

" La Réforme sociale, 49 , m à v. =z " Ces faits ont 
reçu longtemps une grande publicité : en Angleterre , par 
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CHAPITRE II 

LE FOYER DOMESTIQUE ET LA VIE DE FAMILLE 

Les Anglais se distinguent entre tous les peu- 
ples, par rorganisation matérielle de leur foyer 
domestique. Le nom qu'ils lui donnent « home » a 
chez eux, pour tous les cœurs, un charme incom- 
parable. Éloignés par leur caractère et par la na- 
ture du climat de cette vie extérieure qui a tant 
d'importance pour les peuples du Midi, ils cher- 
chent, plus que ces derniers, dans l'établissement 
et l'organisation intérieure de leur habitation , les 
moyens de faire régner le bonheur dans la vie de 
famille. 

Les inégalités considérables qui existent dans 
la condition sociale des familles sont de moins 
en moins accusées parj^les différences du vête- 
ment. Elles continuent, au contraire, à se mani- 
fester clairement par la nature des habitations. 
Les sommités de la hiérarchie sociale ont à la 
campagne leur principale résidence. Dans ces de- 
meures construites avec une admirable entente 
des ressources locales et des vrais besoins so- 
ciaux, s'accomplissent tous les actes importants de 

les enquêtes parlementaires; en France, par les ouvrages de 
MM. Villermé, A. Blanqui, Louis Reybaud , Jules Simon et 
autres écrivains habiles. (La Réforme sociale, 26, xv.) 
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la vie de famille ^ Les personnes riches, tenues, 
en raison du rang qu'elles occupent, de se trouver 
à Londres pendant la session du parlement, et au | 
chef- lieu du comté à l'époque des Quarter- ses- 
sions , ont en outre des maisons dans ces deux 
villes. Mais ces résidences urbaines ne jouent 
qu'un rôle fort secondaire dans l'existence de 
la famille; et, en ce qui concerne le luxe et le 
confort des installations intérieures , elles sont 
en général au-dessous des habitations urbaines ; 
du Continent, où les personnes de même condi- 
tion se plaisent à établir leur résidence princi- • 
pale. ' 

Quant aux habitations des autres classes de la 
société , elles conservent partout plusieurs excel- 
lents caractères qui tendent à se perdre en cer- 
taines régions du Continent. Les familles , qui ne 
se confondent pas avec les types nomades et dé- 
gradés dont il sera question plus loin (VI, i), ha- 
bitent généralement, comme ceux-ci, les villes, 
les villages et les agglomérations manufacturières. 
Chacune d'elles occupe seule un foyer qui lui 
est propre et qui n'a rien de commun avec ceux 
des voisins • : elle échappe ainsi aux inconvénients 

* La Re' forme sociale; B4, xiii. =: * Les Ouvriers euro- 
péens; Monographies XXII à XXV, § 10. — Les Ouvriers 
des deux mondes, t. I, Mono|g;raphies 6 et 8, § 10. — 
Les six familles décrites dans ces ouvrages , bien que placées 
toutes dans une condition modeste , à Londres , à Sheffleld , 
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d'une promiscuité nuisible aux mœurs et à la 
dignité de ses membres. Les familles fixées sur 
le territoire par leur commerce ou leur fonction 
sont souvent propriétaires du foyer qu'elles occu- 
pent. Cependant le régime des locations appliqué 
à ce genre de propriété prend denosjours une im- 
portance croissante en Angleterre, comme dans 
les autres sociétés où les révolutions propres aux 
industries commerciales et manufacturières jet- 
tônt la mobilité dans une foule d'existences. Ce 
qui distingue l'Angleterre des autres nations com- 
merçantes, c'est que ce régime reste subordonné 
au grand principe de la séparation absolue des 
foyers. Les entrepreneurs de constructions ur- 
baines n'ont point imaginé, comme ceux du Con- 
tinent, de bâtir de vastes phalanstères. Les édiles 
se gardent d'encourager ces constructions dange- 
reuses , pour créer de nouvelles rues à façades 
monumentales. Le parlementneconsentiraitpoint 
à favoriser ces malsaines entreprises en violant, 
par l'abus du droit d'expropriation , le respect 
dû aux anciens foyers. Enfin les familles des 
classes moyennes se refuseraient formellement à 
délaisser leurs petites maisons à mesquines fa- 
çades, pour se grouper dans des palais, et s'y 
soumettre aux exigences d'un rapprochement in- 
dans la banlieue de cette ville et dans les districts ruraux 
des comtés de Derby et de Nottingham , occupent chacune 
une maison entière. — Voir aussi liv. I, ch. ix, n. i. 



180 LIVRE CINQUIÈME — LA FAMILLE ET SON DOMAINE 

compatible avec les plus simples règles de Tordre 
moral. Elles sont d'ailleurs protégées contre ces 
sortes d'écarts par la puissance de la coutume 
et les résistances de l'opinion. Les Anglais veu- 
lent respecter, même en ce qui touche les plus 
modestes demeures , les dispositions matérielles 
qui fondent, sur l'ordre moral, l'indépendance et 
la prospérité de la famille. En une matière où les 
solutions sont invariablement tracées par la na- 
ture même de l'homme, ils ne cèdent ni à l'esprit 
de spéculation, ni aux caprices de l'architecture. 
Ils ne sont point choqués des façades inégales 
et bariolées de leurs rues ; ils aiment au contraire 
l'aspect de leurs villes qui, jusqu'à ce jour, ont 
conservé à leur race , des femmes chastes , des 
enfants soumis et des serviteurs dociles. Ils ne 
repoussent pas d'ailleurs les enseignements utiles 
donnés, sous le rapport du goût, par les nouveau- 
tés du Continent; les délégués des diverses na- 
tions à l'exposition universelle de 1862 à Londres 
ont habité pendant une année, dans les nouveaux 
quartiers de Brompton et de Kensington, des 
maisons qui concilient admirablement les conve- 
nances imposées par la loi morale et les règles 
indiquées par l'architecture. 

Plusieurs circonstances contribuent à perpé- 
tuer les meilleures habitudes qui se rattachent 
aux régimes de la propriété et de la location des 
foyers domestiques. Au premier rang figurent à 
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cet égard les excellentes mœurs qui distinguent 
la plupart des grands propriétaires ruraux. 

Les personnes qui se proposent d'ajouter à une 
ville un nouveau quartier, ou de créer un village 
pour la population d'une nouvelle manufacture, 
se procurent aisément les emplacements néces- 
saires. Elles font appel au propriétaire de quel- 
que terrain consacré jusqu'alors à des usages 
agricoles. La cession est faite pour un long 
terme, souvent pour 99 années, conformément à 
des coutumes que perpétue la sollicitude accordée 
aux générations futures de la race. Elle n'impose 
à l'acquéreur que des charges légères ; mais elle 
l'oblige, ainsi que ses héritiers, à restituer aux 
descendants du bailleur le sol cédé , avec toutes 
les constructions qui y seront élevées pendant la 
durée de l'emphytéose. Les grands propriétaires 
anglais voient croître périodiquement leurs re- 
venus , à l'expiration de ces emphytéoses; et il en 
est parmi eux qui tirent, des loyers d'un gros 
bourg ou d'un quartier de grande ville, une somme 
égale aux revenus d'un petit État du Continent. 

Les propriétaires de foyers provenant des em- 
phytéoses, ou de toute autre source, se distinguent 
par un autre trait, non moins digne d'éloges : ils 
ont, à l'égard de leurs locataires, des prétentions 
fort modérées. Cette modération prend à la lon- 
gue les caractères d'un patronage bienveillant 
envers les anciens locataires ou leurs héritiers. 

1 6 
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On peut observer, dans les rapports mutuels des 
deux classes, une foule de traits charmants qui 
seraient incompréhensibles dans les sociétés souf- 
frantes où Ton prétend détruire, par les prin- 
cipes d'égalité forcée, la pratique d'une hiérar- » 
chie naturelle^. Le taux des loyers ne suit pas, j 
pour un locataire établi, la progression des valeurs j 
immobilières; et, en revanche, il ne subit pas le 
contre-coup des dépréciations qu'éprouve la for- 
tune publique. 

Ces dispositions habituelles des grands pro- 
priétaires anglais prennent encore plus spéciale- . 
ment le caractère de la biehveillance , quand il 
s'agit des baux emphytéotiques qui facilitent la 

^ J^ai longtemps résidé dans une charmante petite ville, 
au milieu des mines du comté de Derby, près de laquelle 
se trouvait une agréable résidence que les gens du pays 
nommaient « the Hall » ou le petit château. Reçu chaque 
soir, après le travail de la journée, dans Texcellente famille 
qui rhabitait, j*ai appris incidemment, sur les rappQrts de 
cette famille avec le propriétaire du Hall , une foule de dé- 
tails que rintimité seule procure à un étranger. Ces rap- 
ports se résumaient en un fait qu^un Français ne pouvait 
guère prévoir. Le locataire , qui occupait sans bail , payait 
seulement la rente stipulée 70 ans plus t6t par son grand- 
père ; cette rente n'était guère que le quart de celle qu'eût 
accordée un locataire nouveau. Enfin, aux époques d'élection 
du représentant de la localité à la chambre des communes , 
mon ami votait toujours, avec un Lord du voisinage, pour 
le candidat opposé* à celui que soutenait le propriétaire du 
Hall. Je crois me rappeler que ce Landlord généreux et 
tolérant était le duc de Rulland. — F. L-P. 
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fondation des Land-societies. On nomme ainsi 
les associations de bien public, entachées parfois 
de manœuvres politiques , qui se proposent d'as- 
surer aux ouvriers les avantages dérivant de la 
possession du foyer domestique. Ces associations 
se procurent un vaste terrain à proximité de 
grands ateliers de travail; elles y pratiquent le 
drainage des eaux pluviales et ménagères, amè- 
nent Teau pure et le gaz d'éclairage, divisent la 
surface par des rues et la partagent en lots pro- 
pres à l'établissement d'une petite maison en- 
tourée d'un jardin. Souvent aussi, elles bâtissent 
les maisons, puis elles cèdent ces lots nus ou 
bâtis, au prix coûtant, moyennant de faibles an- 
nuités prélevées sur le salaire des acquéreurs*. 

Ces dispositions se manifestent encore par beau- 
coup .d'autres traits honorables , notamment par 
la tolérance que l'on montre souvent à l'égard de 
certains locataires devenus incapables , par suite 
de malheurs imprévus, de payer la rente due aux 
propriétaires. La répugnance que témoignent en 
pareil cas beaucoup de grands propriétaires pour 
les expulsions forcées, provient du sentiment que 
gardent les Anglais sur la sainteté des liens qui 
doivent exister entre la famille et son foyer ^ 

^ Voir, pour plus de détails: Les Ouvriers européens; 
Menuisier de la ville de Sheffield; sur l'organisation des 
Land-societies. — Voir aussi La Réforme sociale, 25, ii ; 
46, V. =: ^ La Réforme sociale, 25, v à vu. — LQrgani^ 
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La puissance de ces liens, et le rôle bienfaisant 
que joue l'amour du foyer dans la vie des Anglais, 
se révèlent surtout parmi les classes moyennes 
qui restent étrangères aux distractions de la vie 
publique et qui n'ont d'autre diversion au travail 
que les joies de la famille. Dans ce milieu social , 
le travail appliqué à l'exercice d'une profession 
traditionnelle est la vraie source de la considéra- 
tion publique : il est régulier et assidu; il n'est 
jamais acbarné. Associé, dès l'époque de son 
mariage, au commerce des aïeux, l'homme pré- 
voyant , au début iie sa carrière , n'a point à faire 
les efforts surhumains qui lui sont imposés, en 
France par exemple, où la tradition du travail est 
rompue à chaque génération. Tandis que le jeune 
commerçant français est assailli par les préoccu- 
pations qu'entraîne la fondation d'un nouvel éta- 
blissement, ou accablé par les charges qu'il con- 
tracte s'il se porte acquéreur de l'atelier paternel, 
l'Anglais continue , dans une complète quiétude, 
les traditions des aïeux. Il a le loisir et la liberté 
d'esprit nécessaires pour jouir, après le travail , 
du repos à son foyer embelli par les soins et la 
grâce de la femme, égayé par les ébats des 
jeunes enfants. Ce fécond repos se reproduit 
chaque jour pendant quelques heures, chaque 

9Qlion du travail, § 24; 5^ pratique de la Coutume des 
ateliers : Union indissoluble entre la famille et son foyer. 
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semaine pendant une journée entière : il est en- 
nobli, au foyer par la lecture de la Bible, au 
temple par les exercices religieux. Enfin , quand 
la situation grandit et quand le loisir augmente , 
la famille trouve une nouvelle diversion au tra- 
vail, dans la participation aux œuvres de bien 
public. 

Cependant c'est ici le lieu de rappeler que cette 
charmante vie de famille n'est pas permanente 
dans la société anglaise. Le tableau qui vient 
d'être tracé s'assombrit peu à peu, à mesure que 
les enfants grandissent; trop souvent, il prend 
un indicible caractère de tristesse , dès que la 
nouvelle génération est tout entière établie au 
dehors (i). Les vieux parents n'ont plus en per- 
spective que la mort dans l'abandon^: c'est alors 
que se développe à leur foyer désert le spleen, 
cette maladie qui a pour symptôme le dégoût 
de l'existence et qui n'est nommée qu'en An- 

® J'ai souvent constaté que ce vice de la vie privée est 
péniblement supporté par les Anglais. Ainsi quittant un 
jour, au début de mes voyages, une maison-souche du Cor- 
nouailles, où j'avais rencontré un affectueux accueil, je reçus 
du chef de famille cette bienveillante allocution ; « Jeune 
« homme , je vous laisse partir avec d'autant plus de regret 
« que je ne saurais , à mon âge, conserver l'espérance de 
« vous revoir et d'aider à vos succès. J'ajoute donc un der- 
« nier conseil a ceux que je vous ai déjà donnés : mariez- 
« vous tard, afin de ne pas rester, dans votre vieillesse, 
« aussi isolé que je le suis maintenant. » — F. L-P. 
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gleterre. Ce mal de la famille anglaise est évi- 
dent : le remède ne Test pas moins ; il est dans 
l'imitation des bonnes familles-souches du Cou- 
tinent. 



CHAPITRE III 

LA FEMME ET LE MARIAGE 

Les Anglais peuvent, sur beaucoup de points, 
se féliciter d'avoir conservé intactes les coutumes 
fondées sur les enseignements de la Bible , en ce 
qui touche la situation faite à la femme par les 
institutions et les mœurs. Ils se sont garantis de 
beaucoup d'erreurs propagées , en cette matière 
délicate , par l'esprit de nouveauté ; ils ont évité 
de verser dans l'ornière creusée par les faux prin- 
cipes d'égalité et de liberté. 

Selon l'opinion dominante, la femme n'est point 
l'égale de l'homme. Loin de là, c'est sur l'inégalité 
physique , intellectuelle et morale des deux sexes 
que repose le bonheur de chacun d'eux. L'inéga- 
lité apparaît d'abord dans le régime d'éducation 
qui retient les filles au foyer, tandis qu'il oblige 
les garçons à faire au dehors l'apprentissage de 
la profession. Elle est plus marquée encore, dans 
le reste de l'existence, par la loi naturelle qui 
confie à la mère le soin des jeunes enfants , par 
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les institutions qui confèrent de préférence aux 
hommes la propriété des immeubles* (xn), enfin 
par le judicieux régime de travail qui attribue à 
l*homme l'administration de l'atelier et à la femme 
celle du foyer. 

C'est surtout dans l'institution du mariage que 
se montre, pour les deux époux, l'inégalité des 
droits et des libertés. En ce qui concerne le gou- 
vernement extérieur, la coutume prescrit à la 
femme une obéissance , à défaut de laquelle la 
situation sociale de la famille serait sans cesse ^ 
compromise ; mais, en ce qui concerne le gou- 
vernement intérieur, les mœurs exigent du mari 
une déférence indispensable à l'ordre et à la paix 
du ménage. Les filles reçoivent rarement par hé- 
ritage les immeubles qui déterminent le rang 
occupé par la famille dans la société ; mais cette 
coutume ne peut être considérée comme un trai- 

^ D'après la coutume, les biens meubles de la femme 
mariée, antérieurs au mariage ou acquis, devenaient la 
propriété du mari ; il avait également la jouissance et Tad- 
miDistration des biens immobiliers , et même la libre dis- 
position des gages ou salaires gagnés par la femme. Ces 
prescriptions étaient éludées fréquemment dans les classes 
aisées. Un acte du 9 août 1870 (33-34 Vict., c. 93) modifie 
la coutume : désormais les gages et salaires de la femme 
mariée demeurent sa propriété particulière , ainsi que les 
biens meubles ou les revenus des immeubles acquis par elle 
dans une succession ab intestat. L'opportunité d'une telle 
réforme est un indice de la désorganisation qui se produit , 
depuis 1864, dans le personnel des ateliers de travail. 
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tement défavorable; elle constitue pour le sexe 
faible un avantage et non une injustice. Sous ce 
régime, les filles appartenant à des familles égales 
en vertu, mais inégales en richesse, peuvent 
toutes prétendre à faire des mariages à leur gré. 
Dans tous les rangs de la société elles s'élèvent 
ainsi par leurs qualités personnelles. L'opinion 
encourage l'utile émulation que cet état de choses 
entretient parmi les filles : elle condamne sévè- 
rement, chez les hommes, comme un acte d'in- 
délicatesse , la recherche systématique des riches 
héritières. Dans une société où la richesse est 
souvent prise en trop haute estime, il existe peut- 
être à cet égard des coupables; mais ils ne réus- 
sissent qu'en dissimulant leur désir, comme ils le 
doivent faire pour tout autre sentiment honteux. 
Les parents, non moins que leurs filles , pensent 
que les unions doivent être fondées sur l'affection 
et la communauté des goûts : tous s'accordent à 
proscrire « les mariages de raison » qui préva- 
lent trop souvent dans les contrées où les filles 
concourent comme héritières, au partage des im- 
meubles , dans des conditions d'égalité avec leurs 
frères. 

Conformément à ces opinions universellement 
reçues les filles, conseillées par les parents, sont 
autorisées par l'usage à étudier personnellement 
le caractère et les sentiments de ceux qu'elles 
pourraient accepter comme époux. Dans cette re- 
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cherche commandée par Tintérêt général de la 
société, elles sont placées sous la sauvegarde de 
la foi publique et confiées, en quelque sorte, à 
l'honneur de l'autre sexe. Les hommes qui abu- 
seraient de ces rapports seraient punis avec sé- 
vérité. La répression des attentats de séduction 
a perdu quelque chose de la fermeté qui s'est 
conservée aux États-Unis , chez les essaims sortis 
d'Angleterre au xvii® siècle'. Cette défaillance 
de la coutume est un triste legs de la corruption 
des deux premiers Georges; mais il semble qu'à 
cet égard la jurisprudence complète chaque jour 
la réforme commencée sous le règne réparateur 
de Georges III (II, vi). Les coutumes qui, en ma- 
tière de séduction , font retomber exclusivement 
sur l'homme le poids de l'inégalité , sont considé- 
rées comme la juste compensation de celles qui 
règlentl'héritage des immeubles et instituent l'au- 
torité au foyer domestique ^ 

L'esprit de famille, qui animait les Saxons et 
les Angles, qui se retrouve aujourd'hui chez leurs 
descendants du Hanovre et du Danemark, s'est 
également conservé chez les Anglais.Tout homme 

* Voir, dans le Bulletin de la Société d'économie sociale, 
les Rapports de MM. Albert Gigot et Devinck; 1. 1, p. 30, 
et t. IV, p. 159 et 429. — Voir aussi La Réforme sociale, 
26, XIV, XV ; L Organisation du travail, §§ 48, 49; Docu- 
ment F. rzz ^ L'Organisation du travail, § 25 : 6« pra- 
tiqué de la coutume des ateliers; respect et protection ac- 
cordés à la femme. 
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placé y même au rang le plus modeste , dans la 
hiérarchie du travail et de la vertu , aspire à per- 
pétuer intégralement dans sa descendance son 
foyer et son atelier. Or, pour atteindre ce but, la 
coutume de sa race fournit deux moyens princi- 
paux : choisir parmi les types, toujours divers, 
issus de chaque mariage, l'héritier le plus capable 
de transmettre à la génération suivante les meil- 
leures traditions des aïeux ; lui associer une épouse 
ayant les qualités nécessaires pour continuer les 
traditions domestiques d'ordre et de fécondité. 
Les Anglais voient plus que jamais, dans le 
nombre de leurs enfants, un des signes éclatants 
de la faveur divine *. 

* Dans un spirituel écrit , dont Fauteur a su prouver que 
Vhumour n'est pas une qualité exclusivement britannique, 
je relève, entre autres traits finement observés, les re- 
marques suivantes : « Feuilleté un gros recueil d'albums et 
« de numéros du Punch.,. Comparé aux journaux français 
« du môme genre, il est très-instructif. Pas un seul dessin 
« sur les lorettes , et chez nous ils sont innombrables ; c'est 
« un de nos torts, il vaut mieux ne pas étaler sa vermine.. . 
« Pas un seul dessin sur l'infidélité du mari ou de la 
a femme... Au contraire, ici le mariage est honoré; on en 
« représente les douceurs, les affections , la poésie intime... 
« A la place de l'amour illégitime, il reste l'amour permis... 
« Quantité de dessins représentent le petit manège du jeune 
« Jiomme et de la jeune fille qui s'entendent tout à fait ou 
« à demi, en vue du mariage. En France, nous n'avons 
« pas ces dessins, parce que nous n'avons pas le sujet.., 
« Point de bourgeois grimé , de vilains enfants grognons 
« et tyrans... Presque toujours ici l'artiste juge que l'en- 
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Ils croient se rendre dignes de cette faveur, en 
conservant à la cérémonie du mariage un carac- 
tère religieux. Les mariages, célébrés par un mi- 
nistre conformément aux rites de l'Église angli- 
cane, ont tous leurs effets civils, sans qu'il soit 
nécessaire de recourir à aucun autre pouvoir. Il 
en est de même pour les mariages célébrés en 
vertu de la délégation émanant de deux autorités 
centrales établies à Londres, l'une pour la Société 
des Amis (IV, m), l'autre pour les Israélites. Ce- 
pendant le mariage peut avoir ses effets civils, lors 
même qu'il n'y a point intervention d'une com- 
munion religieuse reconnue par l'État; dans ce 
cas, les conjoints doivent réclamer le concours 
d'un officier public nommé SupeHntendant^egis- 
irar établi depuis une époque récente dans chaque 
union de paroisses (VIII, iw). Mais cette sorte de 
mariage civil n'a nullement le caractère du ma- 
riage français : ce n'est point une solennité 
célébrée par un magistrat; c'est un acte passé, 
après enquêtes et portes ouvertes, devant un 

« faDce est gracieuse et belle... Le père de famille n^estpas 
« faible, ni relégué au second rang comme dans nos albums 
« français. Il se sent responsable, il dirige, il administre... 
« Tout annonce en lui le sentiment de Tautorité, incontes- 
« tée et légitime... Ce document ouvre une percée sur la 
« vie d'une famille anglaise : on devine pourquoi ils ont et 
« comment ils gouvernent une demi-douzaine ou une dou- 
« zaine d'enfants. » (Taine, Notes sur l'Angleterre, p. 265 
et suivantes. ) — F. L-P. 
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nouveau type de notaire. Les dissidents font 
ordinairement célébrer le mariage religieux par 
le ministre de leur église : pour eux, la forma- 
lité des bans de l'église officielle est remplacée 
par un certificat que délivre le Superintendant- 
registrar, selon certaines règles légales. La céré- 
monie doit avoir lieu, entre huit heures du matin 
et midi, portes ouvertes, en présence du Registrar 
local et de deux témoins honorables ^. 

L'institution du mariage, comme les autres cou- 
tumes et les opinions qui assurent et protègent 
le sort de la femme, n'ont pas complètement 
résisté à ces exagérations de l'esprit de nou- 
veauté qu'on appelle fort improprement , et avec 
peu de profit pour la gloire de notre époque, 
« l'esprit moderne 3>. Une loi de 4857 a institué 

* Voir La Reforme sociale, 56, vni. — Les mariages se 
répartissent, selon les proportions suivantes , entre les trois 
catégories qui viennent d'être indiquées : 

Mariages exclusivement religieux 77 

Idem religieux de dissidents, avec le con- 
cours du Registrar, dans un temple 

enregistré 14 

Idem exclusivement civils , . . 9 

100 

Les garanties, en ce qui touche les publications et les con- 
ditions de résidence, restent encore insuffisantes. En outre, 
les irrégularités au sujet de renregistrement des temples 
obligent chaque année le parlement à légitimer, par des actes 
spéciaux, des mariages entachés dé nullité. 
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une haute cour de justice chaînée de prononcer 
le divorce. Elle est exempte de la plupart des in- 
convénients qu'offrent ailleurs ces sortes d'institu- 
tions. Elle est cependant regrettable à deux points 
de vue : elle est un symptôme de la décadence 
des mœurs; elle afiisdblitdans Fesprit de la nation 
le principe d'ordre supérieur qui proclame l'indis- 
solubilité du mariage. Une nouveauté plus dange- 
reuse se propage, en ce moment, sous l'influence 
d'une classe de lettrés qui s'inspire plus des con- 
ceptions émanant de certaines théories d'égalité 
que des faits attestés par l'expérience du genre 
humain. En se référant aux inconvénients qu'en- 
traînent, pour les femmes la communauté du 
mariage, et pour les filles l'isolement du célibat, 
les novateurs prêchent l'avènement d'une société 
dans lac[uelle la femme deviendrait l'émule de 
l'homme pour toutes les professions ^ On cherche 
la guérison de ces maux, non dans l'ordre moral 
qui a été , de tous temps , la garantie du bonheur 
de la femme , mais dans l'organisation d'un sys- 
tème complet d'antagonisme professionnel. Cette 
nouveauté n'a jamais offert un remède : parfois 
elle a fourni un palliatif momentané ; presque 
toujours elle a eu pour résultat l'aggravation du 

^ Depuis plusieurs sessions, la chambre des communes 
est appelée à statuer chaque année sur une proposition de 
M. J. Bright, tendant à accorder aux deux sexes le droit de 
vote dans les mêmes conditions d'âge et de cens. 
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mal. Si elle triomphait un jour des justes résis- 
tances de la nature humaine, elle mettrait à néant 
l'œuvre divine d'union, dont l'excellence est dé- 
montrée par l'expérience et par la raison. 



CHAPITRE IV 

L^AUTORITÉ PATERNELLE ET LA VIEILLESSE 

L'autorité paternelle, ayant pour principe le 
Décalogue, et pour moyen d'action habituel l'af- 
fection réciproque des membres de la famille, est, 
dans toutes les sociétés , la plus légitime des for- 
ces , la meilleure source de l'ordre et de la paix. 
Cependant l'affection descend des parents à l'en- 
fant beaucoup plus qu'elle ne remonte vers eux. 
L'enfant, par sa faiblesse et son imprudence, est 
incapable de pourvoir à sa propre conservation; 
le jeune adulte lui-même est inexpérimenté , do- 
miné par le vice originel et enclin aux actes de 
folie*. Les parents, au contraire, s'élèvent jour- 
nellement à la sagesse par la dure expérience de 
la vie et par le spectacle des défaillances de leur 
postérité. Enfin la prospérité commune est moins 
assurée par les sentiments d'affection dont s'ins- 
pire surtout la mère de famille, que parlaconnais- 

* La Réforme sociale, 28, iv, n. 4. 
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sance des grands intérêts sociaux dont le père est 
plus spécialement pénétré. Il résulte de là que 
la grandeur d'une race découle surtout de Tau- 
torité paternelle; et si les Anglais se distinguent 
depuis dix siècles entre tous les peuples euro- 
péens par leur prospérité croissante, c'est que 
cette autorité y a été mieux qu'ailleurs garantie 
par la faculté de récompenser et de punir, c'est- 
à-dire par le judicieux usage du testament*. 

L'autorité paternelle est plus solidement établie 
dans la métropole de l'Empire britannique que 
dans ses colonies; et, en cela, l'Angleterre tire 
avantage de certaines inclinations communes à 
toutes les races d'hommes. Les jeunes ménages, 
toujours portés à l'indépendance, peuvent facile- 
ment satisfaire ce désir à proximité des territoires 
inoccupés; ils sont, au contraire, dans la néces- 
sité de se serrer près de la maison souche, dans 
les contrées où le sol est complètement défriché. 
A l'exception des classes dégradées par le retour 
à l'état nomade et par les abus du travail manu- 
facturier, la race de l'Angleterre est très -supé- 
rieure à celle des colonies. Le père est mieux en 

« On remarque que, dans les pays où Ton met dans les 
« mains paternelles plus de récompenses et de punitions , 
« les familles sont mieux réglées; les pères sont l'image du 
K créateur de Tunivers, qui, quoiqu'il puisse conduire les 
« hommes par son amour , ne laisse pas de se les attacher 
ft encore par les motifs de Tespérance et de la crainte, » 
[Montesquieu, Lettres persanes , LXXIX.) 
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situation de dresser ses enfants au travail et à la 
vertu ; et, en général , il leur transmet plus sûre- ^ 
ment le trésor des bonnes traditions accumulées 
par les ancêtres. Les classes que la richesse livre 
à Toisiveté montrent, à cet égard , certaines dé- 
faillances ; mais celles qui cultivent les arts usuels 
réussissent fort bien à perpétuer ces traditions 
parmi leurs enfants les plus laborieux et les plus ! 
soumis. Aucun autre milieu social ne réunit à un | 
degré aussi éminent la religion , le patriotisme , \ 
l'amour du travail, l'esprit de respect et d'obéis- 
sance. ; 

Cette supériorité est due en grande partie à la \ 
prépondérance sociale de la vieillesse. Dans les 
contrées où le père n'a pas le pouvoir de récom- ^ 
penser et de punir, où il ne peut retenir un hé- 
ritier près de lui, le chef de maison doit aban- 
donner l'atelier fondé par ses soins, au moment 
où croît encore l'aptitude directrice , mais où les 
forces physiques commencent à faire défaut. Dans 
son isolement il est soumis à l'alternative de re- 
noncer à la vie active ou d'être surpassé par des 
concurrents plus jeunes et plus entreprenants. 
En Angleterre , il en est autrement : les pères ne 
subissent jamais la déchéance de «la retraite }[); 
ils continuent jusqu'à l'extrême vieillesse à di- 
riger les ateliers de travail. Quant aux héritiers , 
ils suivent docilement la direction qui leur est 
donnée. Cet heureux accord est, pour les mé- 
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tiers, une cause de prospérité. Les jeunes gens 
eux-mêmes y trouvent de grands avantages : ils 
reçoivent un complément d'éducation qu'aucun 
autre régime n'aurait pu leur donner ; et ils agis- 
sent dans l'intérêt de leur propre avenir, en obéis- 
sant aux coutumes qui prolongent la vie active des 
vieillards. 



CHAPITRE V 

LA JEUNESSE ET L'ÉDUCATION 

Les Anglais conservent les saines traditions, 
en ce qui touche l'éducation de la jeunesse. La 
lecture assidue de l'Ancien Testament leur rap- 
pelle que les nouvelles générations naissent sous 
l'empire du vice originel , et que le premier de- 
voir des parents est de réprimer en elles une in- 
clination persistante vers le mal *. 

^ Celte vérité est Tune de celles que PAncien Testament 
rappelle le plus aux fidèles ; elle est reproduite dans les Pro- 
verbes avec une admirable diversité. « Écoutez, mon fils, les 
« instructions de votre père , et n'abandonnez point la loi 
« de votre mère. » (i, 8.) — «Celui qui épargne la verge hait 
c son fils : mais celui qui Taime s'applique à le corriger. » 
(xiii , 24. ) — « Châtiez votre fils tant qu'il y a espérance. » 
(xix, 18.) — « La folie est liée au cœur de l'enfant, et la 
« verge de la discipline l'en chassera. » (xxii , 15. ) — a N'é- 
« pargnez point la correction à l'enfant ; car si vous le frap- 
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Le rang élevé que s'est acquis la race anglaise, 
par une culture traditionnelle de la loi morale , 
ne la soustrait pas à cette éternelle défaillance de 

« pez avec la verge il ne mourra point. » (xxiii , 13. ) — « La 
« verge et la correction donnent la sagesse : mais l'enfant 
« qui est abandonné à sa volonté couvre sa mère de con- 
« fusion. » (xxix, 15) — « Élevez bien votre fils, et il vous 
a consolera; et il deviendra les délices de votre âme. » 
(xxix, 17.) — La sévère doctrine deFAncien Testament n'est 
nullement démentie par les tendres paroles que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ a prononcées au sujet des petits en- 
fants. Les faits révélés par Topinion des Autorités sociales 
sont confirmés, dans les termes suivants, par saint Au- 
gustin : a La faiblesse des organes est innocente chez les 
(c enfants, mais non pas leur âme. J'ai vu, j'ai vu moi- 
« même un petit enfant dévoré par la jalousie; il ne parlait 
« pas encore; mais tout pâle, il regardait d'un œil haineux 
« son frère de lait... Est-ce innocence, chez un enfant, que 
a de ne vouloir pas partager une source de lait, si abon- 
<c dan te et même trop abondante, avec un enfant aussi 
« faible que lui?... Est-ce là donc, mon Dieu, cette inno- 
« cence des enfants I Non, cette innocence n'existe pas. Ce 
a qu'ils sont alors avec leurs maîtres et leurs pédagogues 
« pour les noix, les balles , les oiseaux, ils le sont plus tard 
« avec les rois et les magistrats pour de l'or, des terres, des 
« esclaves ; les objets de la passion changent avec les années, 
tt comme de plus grands supplices succèdent aux châti- 
« ments de l'enfance; mais, au fond, c'est toujours la même 
« chose. Vous n'avez eu d'autre pensée que de nous donner 
« une leçon d'humilité dans la petite stature des enfants, 
« lorsque vous avez dit (S. Matth. xix, 14) : Le royaume 
(c des cieux est à ceux qui leur ressemblent. » (Saint Au- 
gustin, Confessions, I, vu, 19.) — Voir La Réforme so- 
ciale, 28, m; 53, ii; 64, m. L'Organisation de la famille, 
§ 16, notes 8, 9 et 11. 
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rhumanité. Comme partout les jeunes enfants ^ 
à Texception de quelques natures presque angé- 
liqueSy ramènent au milieu d'une société modèle 
l'égoîsme, la cruauté et les autres inclinations de 
la barbarie. La faiblesse et la grâce de la pre- 
mière enfance ôtent à ces inclinations leur ca- 
ractère odieux; mais le mal devient intolérable 
et l'avenir de la race est bientôt compromis, pour 
peu qu'on laisse le champ libre à ces inclina- 
tions. Les Anglais ne se laissent point égarer 
en cette matière par la fausse théorie du « pro- 
grès ' » : à un désordre invariable , comme la 
nature même de l'homme, ils continuent à op- 
poser, avec discernement, les châtiments cor- 
porels et les autres moyens de répression indi- 
qués par la coutume. La fécondité des mariages 
ajoute à cet enseignement du Livre saint l'ex- 
périence de toutes les familles. Sous cette double 
influence, les deux sexes sont soumis, depuis la 
naissance jusqu'au mariage, à un ensemble de 
traditions que les autres peuples pourraient, en 
beaucoup de points , imiter avec frutt. 

L'enseignement scolaire est adapté, avec une 
grande variété de formes, aux besoins des di- 
verses classes de la société ; mais on ne le con- 
sidère point comme la principale source des suc- 
cès auxquels chaque individu peut prétendre. 

* La Réforme sociale, 4, i. 
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Selon Topinion commune, les sentiments, les 
idées , les procédés de travail , et en général les 
connaissances qui déterminent la valeur d'un 
homme sont puisées successivement au foyer, 
à l'atelier et dans les rapports sociaux de toute 
nature. Çette éducation est spontanément reçue 
par chacun, depuis la naissance jusqu'à la mort : 
c'est ce qui explique comment beaucoup d'hom- 
mes ont pu devenir illustres, sans le concours 
d'un enseignement scolaire. En général, les le- 
çons de l'école sont moins fécondes que celles de 
l'éducation ; mais elles deviennent pernicieuses 
quand elles sont données par des maîtres en 
révolte contre la loi morale et la coutume. 
Ces convictions se résument en un axiome : 
les sentiments et les connaissances qui forment 
le principal trésor d'une nation ont leur source 
dans la pratique de la vie plus que dans l'en- 
seignement littéraire et scientifique offert par 
les maîtres à l'enfance et à la jeunesse. En 
termes plus brefs, l'instruction générale d'une 
race d'hommes provient de l'éducation plus que 
de l'école ^ 

^ Ces opinions se trouvaient répandues partout en An- 
gleterre, à Tépoque où je commençai mes voyages. Elles 
étaient encore habituelles en 1864 , parmi les classes diri- 
geantes. Elles semblent aujourd'hui se modifier rapide- 
ment, sous rinfluence des lettrés qui adoptent « la théorie 
du progrès » et la croyance à « la perfection originelle de 
rhomme».— F. L-P. 
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Les Anglais s'inspirent surtout de cet axiome, 
en ce qui touche les connaissances relatives à 
l'exercice des professions. Ils condamnent le 
principe des « écoles professionnelles » qui pré- 
tendent classer, tout d'abord, à un rang élevé 
dans la hiérarchie du travail des jeunes gens 
étrangers à la pratique des ateUers Ils encou- 
ragent , au contraire , les enseignements spé- 
ciaux organisés en faveur des gens de toute 
condition qui débutent comme apprentis d'un art 
usuel dans un atelier, ou d'un art libéral au- 
près d'un maître. D'après leur expérience, l'ini- 
tiation aux sciences exactes , aux procédés géné- 
raux des arts et aux faits importants du monde 
physique , accroît toujoxu's la valeur des hommes 
qui s'attachent d'abord au côté pratique de leur 
carrière; tandis qu'elle fausse souvent l'esprit de 
ceux qui n'ont point acquis une connaissance 
préalable des choses, des hommes et des rap- 
ports sociaux de la profession. 

Quant aux écoles proprement dites , elles peu- 
vent, en ce qui touche l'éducation normale de 
l'enfance et de la jeunesse, être très -utilement 
multipliées, avec un mélange d'ardeur et de pru- 
dence, par l'initiative des localités, sous le pa- 
tronage des particuliers éminents ou des corpo- 
rations de bien public*. Les institutions de ce 

* Im Réforme sociale, 47 , xx à xxiii. 1= ^ La fécondité 
de CCS inilialivcs locales se révèle en Angleterre par une 
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genre abondent et sont appropriées aux besoins 
de toutes les classes de la société. Des écoles 
primaires reçoivent les jeunes enfants des classes 
inférieures et moyennes : elles joignent l'ensei- 
gnement de la religion à celui des autres connais- 
sances élémentaires; elles croissent en nombre 
comme les temples, et sont en général placées 
sous la direction de leurs ministres respectifs*. 

foule de traits excellents. On ne saurait trop recomman- 
der au lecteur le cas, signalé par Montalembert (Avenir 
politique de l'Angleterre, XIV), dans lequel les enfants 
eux-mêmes ont fonde des écoles devenues florissantes. 
Le chef d'une de ces écoles, M. J. Wilson, résumait ainsi, 
en 1852, son opinion sur le caractère malsain des lois 
relatives à renseignement de la jeunesse : « Les manu- 
« facturiers qui se font élire au parlement, pour y de- 
« mander des lois sur l'éducation , me font l'effet de pères 
« de famille qui se consacreraient aux affaires de leur 
« paroisse , et qui feraient nommer des marguilliers et des 
« bedeaux supplémentaires pour gérer les affaires de leur 
a propre maison. » 

^ Depuis 1864, les opinions exprimées dans la note pré- 
cédente ont cessé d'être dominantes dans le monde officiel. 
Le parlement intervient maintenant à grands frais pour 
multiplier les écoles; et, en même temps, il en altère pro- 
fondément le caractère. Les principales origines de cette 
nouveauté sont le Reform act de 1868 et VElementary edu- 
cational act de 1870. Cette dernière loi (33-34 Vict., c. 75) 
ne modifie rien dans les districts où l'instruction est satis^ 
faisante; mais en cas d'insuffisance la section du conseil 
privé, dite Département de l'éducation (XI, iv), adresse 
aux pouvoirs locaux un avis public , sorte de mise en de- 
meure , et, après un délai de six mois, institue un conseil 
scolaire. Les membres en sont élus dans les cités par les 
Burgesses, dans les campagnes par les contribuables sou* 
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Les écoles secondaires offrent divers degrés 
d'instruction aux enfants des classes moyennes 



7. 



mis à la taxe des pauvres. Le conseil scolaire est la seule 
autorité qui crée et dirige , sous la haute surveillance du 
Département de Téducation, les Écoles publiques élémen- 
taires. Les subventions de TÉtat leur sont réservées, ainsi 
qu^aux anciennes écoles qui en adoptent le règlement. Les 
principaux traits de ce règlement sont les suivants. Aucun 
formulaire religieux n'est enseigné à Técole ; aucune pra- 
tique religieuse ne peut avoir lieu qu'en dehors des heures 
de classes , et aucun enfant ne peut être contraint d'y assis- 
ter, de môme qu'il ne peut être retenu à l'école aux jours 
et aux heures affectés au culte pratiqué par ses parents. Les 
inspecteurs ne peuvent intervenir en aucune matière reli- 
gieuse. Le conseil scolaire règle la gratuité spéciale ou gé- 
nérale ; il peut obliger, sous diverses pénalités et sauf excuse 
valable, les parents à envoyer à l'école les enfants de 5 à 
13 ans, mais il ne peut, môme en cas d'assistance, con- 
traindre les enfants à suivre une autre école que celle 
choisie par leurs parents. Un acte du 5 août 1873 , complé- 
ment du précédent, prive de secours les parents dont les 
enfants ne fréquentent point une école. (Voir, pour plus de 
détails, le travail de M. du Buit , inséré dans l'Annuaire de 
législation étrangère, 1. 1 , p. 26 et t. III , p. 71.) — En 1862 
on comptait environ 5.B00 écoles. En 1867 les diverses com- 
munions se partageaient ainsi l'enseignement de l'enfance : 

Anglicans 5.522 écoles et 837.068 élèves. 

DissideotB protestanU .1.204 — 225.570 — 
Catholiques 296 — 61.968 — 

Totaux .... 7.022 — 1.124.606 — 
En 1873 les inspecteurs ont visité : 
Écoles subventiontfées . . 11.904 cod tenant : 2.218.598 élèves. 
— non subventionnées. 752 — 52.350 — 

Totaux 12.656 — 2.270.948 — 

' fji Ré forme sociale , 47, xii. 
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ce sont, pour la plupart , des externats qui s'éta- 
blissent dans tous les quartiers des aggloméra- 
tions urbaines, pour la commodité des communi- 
cations journalières entre les foyers domestiques 
et récole. De petits pensionnats pourvoient aussi | 
aux besoins des familles plus aisées ou de leurs 
orphelins : ils ont pour sièges de modestes habi- 
tations éparses dans les banlieues urbaines ou 
les campagnes ; et ils sont souvent tenus par des | 
pères de famille qui, en admettant quelques \ 
élèves à leur foyer, peuvent instruire sans frais 
leurs propres enfants. 

De grands collèges, gérés par des corporations 
pourvues de biens considérables, donnent un 
enseignement plus élevé et plus dispendieux aux 
enfants des familles riches. Ces établissements, 
parmi lesquels ceux d'Eton et d'Harrow occu- 
pent le premier rang, subsistent par leurs propres | 
ressources et ne demandent rien à l'État, aux 
comtés ou aux cités. Ils se distinguent par deux 
caractères : leurs vieilles traditions qu'ilstiennent | 
à honneur de perpétuer; leur situation à la cam- | 
pagne, qui place les foyers de l'éducation na- 
tionale, loin des grandes villes, au milieu des 
saines influences de la vie rurale ^ 

* « Il est difficile de concevoir un séjour mieux fait que 
« celui d^Eton pour exercer une action heureuse et durable 
* sur Télite des fils d'une grande nation... Tout àTentour 
« du collège de vastes prairies limitées par les ondulations 
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Enfin, les universités d'Oxford et de Cam- 
bridge , et plusieurs autres grands établissements 
d'enseignement supérieur, dont le nombre s'ac- 
croît dans la même proportion que les fortunes 
privées, complètent l'enseignement des jeunes 
gens qui sont destinés par des familles opulentes 
aux plus hautes fonctions de la politique et de 
l'administration, ou qui prétendent aux profes- 
sions lucratives des arts libéraux^ (IX, v). 

Dans ces classes supérieures de la société, l'en- 
seignement des filles est organisé presque exclu- 
sivement au foyer domestique Pour les jeunes 
gens des deux sexes, l'enseignement scolaire est 

« de la Tamise forment un parc orné de pelouses et de fu- 
« taies à perte de vue. Ce n'est pas là seulement que ces 
« enfants prennent leurs récréations; ils se répandent à 
« toute heure dans la campagne ou dans le bourg voisin. 
« Sauf le temps des classes , ils font à peu près ce qu'ils 
« veulent; et ils n'abusent que rarement de cette liberté si 
« étrange à nos yeux... Chez la masse des enfants, la vie, 
« la santé, l'intelligence, coulent à pleins bords, avec une 
« sorte de sérénité expansive et respectueuse que l'on ne 
« rencontre guère chez les élèves de nos casernes univer- 
« sitaires. Quelle différence entre un pareil séjour et les 
« maisons où nous avons fait nos classes , vraies prisons 
« murées entre deux rues de Paris, dominées partout par 
« des loits et des tuyaux de cheminées, avec deux rangées 
« d'arbres étiolés au milieu d'une cour pavée ou sablée , et 
« une malheureuse promenade tous les huit ou quinze jours 
« à travers les guinguettes des faubourgs! » (Montalembert, 
De l'Avenir polilique de V Angleterre, p. 174 et suiv.) 
« La Réforme sociale, 47, xvi à xix. = /6u/., 47, xxiv. 
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complété par des voyages d'étude accomplis sur 
le Continent et même dans les contrées les plus 
éloignées. La jeunesse anglaise apporte dans ces 
observations une méthode et une faculté d'atten- 
tion qui démontrent l'excellence de l'éducation 
antérieure. Les étrangers admirent ces solides 
qualités d'esprit chez les Anglais voyageurs; ils 
peuvent aussi en admirer les résultats, lorsque, 
parcourant eux-mêmes l'Angleterre, ils y voient 
souvent pratiquer, avec des perfectionnements, 
certains usages de leur propre pays (VII, iv). 



CHAPITRE VI 

LE CÉLIBAT ET LA DOMESTiaTÉ 

Les familles-souches de l'Angleterre sont infé- 
rieures à celles des meilleurs modèles du Conti- 
nent, en ce qui touche l'organisation du célibat. 
On n'y trouve guère, comme élément normal 
de la communauté , les admirables types signalés 
dans la Bibliothèque de l'Union * : ces oncles et 
ces tantes, qui, ne se sentant pas la force de fon- 

* Les Ouvriers européens, p. 157. Sur les habitudes d'é- 
migration établies en Allemagne et sur la connexion de ce 
régime avec la transmission intégrale des petites propriétés 
de paysans. — La Réforme sociale, 29, m. — VOrgani- 
saiion de la famille, liv. Il, et notamment §§ 19 et 28. 
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der une nouvelle maison ou ayant échoué dans 
leurs tentatives, s'attachent au foyer des ancêtres ; 
qui sont une seconde providence pour leurs ne- 
veux, pour les héritiers successifs et les jeunes gé- 
nérations ; qui prennent part aux travaux du foyer 
et de Tatelier, veillent les nouveau- nés, prési- 
dent aux jeux de l'enfance, donnent les premières 
notions de Dieu, du devoir et de la tradition na- 
tionale , redisent aux enfants devenus écoliers les 
leçons du prêtre et de l'instituteur, soignent les 
malades, consolent les mourants; qui, enfin, au 
moment de leur propre mort, offrent à la fa- 
mille une dernière preuve de dévouement , en 
léguant leur épargne à l'héritier. 

Cependant ce vice d'organisation n'est pas ab- 
solu , comme la regrettable coutume qui amène, 
d'un commun accord, les parents et leur héritier 
marié à séparer leurs ménages (i). Les charmants 
tableaux de la vie commune ne manquent pas 
complètement dans les foyers anglais, surtout 
dans les familles de la classe moyenne, vouées à 
un labeur régulier. Ils sont rares, au contraire, 
chez les familles riches, même dans les cas ana- 
logues à ceux où la cohabitation serait habituelle 
en certaines contrées du Continent. Ainsi, par 
exemple, les vieux officiers de l' armée ou de la 
flotte , que leur profession a éloignés du mariage, 
sont peu encUns à venir prendre leur retraite au 
foyer de leur frère héritier. Le caractère peu so- 
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ciable de la race (ii) les porte à conserver leur 
indépendance, malgré les inconvénients de la so- 
litude. Ceux mêmes qui sont affligés d'infirmités 
et de blessures préfèrent, à la sollicitude des pa- 
rents , les soins des domestiques. Cette disposi- 
tion d'esprit n'exclut pas un vif attachement pour 
les intérêts et la prospérité de la famille : .le 
même homme qui se plaît à vivre et à mourir 
dans l'isolement ne manque pas de léguer ses 
biens à l'héritier d'un commun ancêtre. 

La domesticité offre rarement, de nos jours,cette 
identité d'intérêts et ce dévouement absolu qui 
étaient encore, au siècle dernier, une des gloires 
de la famille. Cependant l'Angleterre a mieux 
résisté que d'autres pays, et notamment mieux 
que son essaim des États-Unis d'Amérique, aux 
faux principes de liberté et d'égalité*. Les ro- 

• L'antagonisme qui règne dans l'atelier entre le patron 
et Touvrier pénètre maintenant dans le foyer, et divise le 
maître et le serviteur; il en résulte que les déplorables 
habitudes qui, en Amérique, remplacent le foyer domestique 
par rhôlel garni, s'introduisent, sous une forme singulière, 
dans certaines habitations de la Gentry. Je reçois, d'une 
dame anglaise > fidèle aux bonnes traditions, des détails inat- 
tendus sur cette nouveauté. Plusieurs familles du voisi- 
nage, voulant se soustraire aux ennuis et aux préoccu- 
pations qu'impose la direction d'une maison , traitent avec 
un entrepreneur qui, moyennant un prix fixé par tête, 
s'engage à nourrir les domestiques, les invités et les 
maîtres eux-mêmes ! Cette désorganisation du foyer est une 
nouvelle source de dissensions intestines entre les maîtres 
et les serviteurs. — F. L-P. 
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manciers, qui décrivent les mœurs contempo- 
raines , ont encore sous les yeux des exemples 
touchants dont on ne voit plus la trace dans la 
littérature des peuples imbus de « Tesprit mo- 
derne j>. Ces exemples ne sont pas rares dans 
les familles peu aisées; ils sont plus fréquents 
parmi les familles riches de la propriété fon- 
cière, qui, conservant les antiques traditions 
des races nobles, assurent en toute éventualité, 
à leurs serviteurs, une place permanente au foyer^ 
Les familles pénétrées de cet esprit de solidarité 
annoncent, dans les journaux des localités voi- 
sines de leur résidence, la mort d'un ancien do- 
mestique, comme celle des autres membres de la 
communauté; parfois même, elles admettent le 
défunt au tombeau de famille. 

^ A toutes les époques de décadence ces liens se sont re- 
lâchés ; et Ton a toujours déploré la perte des habitudes 
qui , en de meilleurs temps , avaient créé de bons rapports 
sociaux. « C'est notre arrogance, remarque Sénèque (Lettre 
« XLVII ), qui a créé ce proverbe : « Autant de valets, autant 
« d'ennemis. » Nos ennemis , ils ne le sont pas; c'est nous 
(( qui les faisons tels... Ne voyez vous pas d'ailleurs avec 
« quel soin nos pères ont sauvé aux maîtres l'odieux, aux 
« serviteurs l'humiliant de la servitude! Le maître, ils l'ont 
« appelé père de famille; les serviteurs, hommes de la 
« famille {familiares). » 
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CHAPITRE VII . 

LE CULTE DOMESTIQUE AU FOYER ET AU TOMBEAU 

Les Européens de TOccident offrent un symp- | 
tôme peu rassurant pour leur avenir : Us aban- ; 
donnent de plus en plus les traditions du culte ■ 
domestique; ils perdent de vue surtout Tun des | 
objets de ce culte , la reconnaissance due aux an- 
cêtres qui ont transmis, avec le foyer et l'atelier, 
la notion de Dieu et de sa loi. Sous ce rapport, 
ils se montrent inférieurs à ces races de l'Orient 
qu'ils nomment « arriérées », en attachant à ce 
mot un sens défavorable. Depuis la Renaissance , ' 
ils s'égarent en demandant trop exclusivement 
leurs modèles littéraires à l'époque où les Grecs 
et les Romains perdaient les habitudes dômes- 1 
tiques d'où était sortie leur grandeur. Sous cette 
inspiration, ils cessent de voir dans les premières 
traditions du genre humain la vraie source de la 
sagesse; et ils se laissent aller plus qu'il ne con- 
vient aux exagérations inspirées par l'esprit de 
nouveauté. 

L'Angleterre a évité cet écueil mieux que plu- 
sieurs nations riches et lettrées du Continent. Les 
familles d'élite ont conservé, tout au moins, dans 
l'un de ses traits essentiels, l'ascendant moral 
du père. Elles perpétuent le pontificat domestique 
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en sa personne, en lui attribuant le soin de pré- 
sider aux prières du matin et du soir, à celles 
qui précèdent et suivent les repas , aux lectures 
et aux interprétations du Livre saint. Elles re- 
lèvent par ces hautes fonctions, dans sa dignité 
sociale , le dépositaire vivant de l'autorité des an- 
cêtres. Mais, en ce qui touche les honneurs dus 
aux ancêtres eux-mêmes, elles se montrent fort 
inférieures, soit aux grandes races de l'antiquité, 
soit à plusieurs peuples actuels de l'Orient. Les 
grandes agglomérations commerçantes et ma- 
nufacturières donnent aujourd'hui un funeste 
exemple, en séparant la ville des morts de celle 
des vivants. Quand l'aggravation des souffrances 
actuelles aura fait comprendre la nécessité de la 
réforme sociale, elles trouveront des modèles dans 
ces admirables nécropoles où la vieille Égypte gar- 
dait, avec le culte des tombeaux, les souvenirs 
de la révélation primitive. Les familles riches, 
qui honorent le mieux la sépulture des ancêtres, 
pourraient elles-mêmes prendre exemple sur les 
simples paysans de la Chine 

* Exposé sur les mœurs et les institutions de la Chine , 
par M. Eugène Simon, ancien consul de France à Fou- 
Tcheou. (Bulletin de la Société d'économie sociale, t. III , 
p. 243et suiv.) 
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CHAPITRE VIII 

L^TELIER DE FAMILLE DEVANT LE GRAND ATELIER 

Depuis le xvii® siècle, les Anglais concourent 
plus qu'aucun autre peuple à la révolution so- 
ciale, d'où sort aujourd'hui la plus grave souf- 
france de l'Occident. Jusqu'alors le travail se rat- | 
tachait essentiellement au domaine de la famille : 
le foyer, où se groupaient les membres de chaque 
unité sociale, était inséparable de l'atelier où ils 
se procuraient les moyens de subsistance ^ Cette 
coutume traditionnelle du genre humain ne fut 
point ébranlée lorsque les premiers commerçants . 
conçurent l'idée de rassembler certains produits ! 
pour les vendre dans des contrées lointaines. I 
Ainsi, les tissus qu'exportaient les navigateurs 
phéniciens, avant l'ère chrétienne*, étaient fa- | 
briqués près de chaque foyer. Cette organisation 
commerciale et manufacturière régnait encore au 
moyen âge, pour les tissus qui enrichissaient les " 
marchands de la Toscane ou des Flandres. Il en 

* L'Organisation du travail, % 22 : 3« pratique de la 
coutume des ateliers ; alliance des travaux de Tatelier et des 
industries domestiques, rurales ou manufacturières. = 
' « Elle a fait un linceul et elle Ta vendu ; elle a livré une 
« ceinture au marchand chananéen. » (La Bible, Proverbes, 
XXXI , 24. ) 
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était de môme, à la fin du siècle dernier, pour 
ceux que produisaient la Bretagne et la Nor- 
mandie. 

La famille réussit ainsi, pendant trente siè- 
cles, à se défendre contre renvahissement dqs 
grandes concentrations commerciales. Elle ré- 
sista même, en beaucoup de lieux, dans les arts 
minéralurgiques, notamment lorsqu'au xvi® siècle 
l'invention des roues hydrauliques, des machines 
soufflantes et des hauts -fourneaux ouvrit Tère 
des grands ateliers, pourvus d'outils mis en 
action par des moteurs inanimés. Les familles 
d'agriculteurs et de forestiers parvinrent à^per- 
pétuer leur autonomie dans ces branches d'acti- 
vité sociale, au moyen de communautés manu- 
facturières ; et , de nos jours encore , on retrouve 
les restes de ces institutions dans les régions fer- 
rifères du Nord^ et du Midi* de TEurope. Mais 
cet ancien état d'indépendance se détruit de 
jour en jour. Les ateliers dont le personnel ne 
comprend qu'une seule famille, aidée ou non 
d'ouvriers domestiques , disparaissent ou se res- 
treignent à mesure que les travaux minéralur- 
giques ou manufacturiers se concentrent dans 
des usines dont l'extension est, pour ainsi dire, 

^ Sur les communautés de paysans exploitant les petites 
forges du Wermland. {Les Ouvriers européens, p. 97.) =: 
* Sur les communautés de paysans des forges bergamasques. 
{Les Ouvriers européens, p. 133.) 
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sans limites. C'est l'Angleterre qui prend la plus 
grande part à la transformation qui s'opère en ce 
sens dans le régime du travail. Elle y parvient 
surtout en remplaçant par la houille le combus- 
tible végétal , par la machine à vapeur la force 
des bras , enfin par mille ingénieux mécanismes 
rintelligence de l'ouvrier et la dextérité de sa 
main. 

Le résultat définitif de cette transformation 
est l'avènement d'un état social, dans lequel une 
famille possédant l'atelier, les instruments, les 
matières premières et les produits , est secondée 
par de nombreuses familles qui ne fournissent 
que le travail en échange d'un salaire. Cet ordre 
de choses n'est point complètement nouveau: 
de tout temps, particulièrement chez les races 
les plus célèbres , on a vu des familles , rassem- 
blées dans ces conditions, exploiter de grandes 
propriétés rurales, des forêts, des mines et 
même des industries manufacturières. Ce qui n'a 
point de précédents , c'est l'état absolu d'indé- 
pendance réciproque du maître et du serviteur; 
c'est un régime d'engagements momentanés qui 
peut être chaque jour rompu au gré de l'une 
des parties; c'est l'impossibilité, pour l'ouvrier 
honnête , mais imprévoyant, d'assurer la subsis- 
tance de sa famille, au milieu de ces rapports 
éphémères ; c'est surtout la doctrine inouïe des 
lettrés qui enseignent, depuis l'invention d'A- 
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dam Smith, qu'un tel régime est compatible avec 
la paix sociale et avec la prospérité des ate- 
liers. Imbus de la fausse science qui subordonne 
les lois sociales aux combinaisons économiques, 
beaucoup de patrons étendent jusqu'aux plus 
extrêmes limites les avantages inhérents à la di- 
vision du travail : ils interdisent à leurs ouvriers 
toute occupation étrangère au travail de la manu- 
facture^ Au surplus, en Angleterre, comme ail- 
leurs, l'expérience réfute de plus en plus lafunesle 
doctrine, en montrant le danger des nouveautés 
qui en émanent. Sous l'ancien régime, où la 
grande industrie rurale et manufacturière avait 
pour base la permanence des engagements®, la 
paix régnait dans les ateliers par l'action tradi- 
tionnelle des forces de la vie privée. Sous le ré- 
gime nouveau la paix est constamment troublée ; 
en sorte que ce désordre réclame une interven- 
tion compromettante et sans issue de la part des 
pouvoirs préposés à la vie publique (IV, rv). 
Heureusement la nature des choses résiste 

^ Beaucoup de manufacturiers anglais déclarent en prin- 
cipe que l'ouvrier doit concentrer toute sa pensée sur sa 
profession. Comme application de cette doctrine, j'ai vu 
congédier un excellent ouvrier qui faisait son devoir à l'ate- 
lier avec une régularité exemplaire, mais qui avait commis 
la faute de créer à son logis un petit commerce d'épiceries , 
exploité par sa femme et ses filles. — F. L-P. = ^ LCh^- 
ganisaiion du travail, % 20; 4^6 pratique de la coutume 
des ateliers : la permanence des engagements. 
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souvent aux plus dangereuses aberrations des 
hommes. Pour beaucoup de travaux, les petits ate- 
liers de famille soutiennent avec avantage la con- 
currence des grandes usines; il en est même qui 
jusqu'ici empêchent le développement de ces der- 
nières. Le travail en famille est parfois inférieur 
à celui des grands ateliers, en ce qui touche la 
qualité des produits ; mais, en général, il concourt 
plus efficacement à la conservation de l'ordre 
moral. Les rapprochements qu'il y a heu d'établir 
à cet égard varient au surplus dans les diverses 
professions. 



CHAPITRE IX 

LES PROFESSIONS DOMESTIQUES, CONSIDÉRÉES COMME MOBILES 
DU BIEN ET DU MAL 

Le*paysan propriétaire cultivant de ses propres 
mains un domaine transmis héréditairement, sous 
le régime de la famille-souche , a longtemps été 
en Angleterre et reste sur le Continent le type 
qui perpétue le mieux le règne du bien, au sein 
d'une race. Il doit partout cette supériorité à la 
même cause. Mieux que toute autre, sa profession 
conserve la vertu qui naît du travail éloigné des 
sources de corruption; et elle demeure à l'abri du 
vice qui émane de la richesse. Ainsi qu'il a été dit 
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précédemment (II, iv), le paysan à famille-souche 
formait le fond de la nation anglo-saxonne : mo- 
mentanément opprimé par les Normands, il fut 
émancipé peu à peu par l'action persistante de 
Tancienne coutume; et il reprit sous les Tudors 
un haut degré d'influence. Après la révolution 
de 1688, les paysans se transformèrent pour la 
plupart en fermiers , parce qu'ils trouvèrent un 
avantage financier dans la cession de leurs do- 
maines aux grands propriétaires. Des esprits pers- 
picaces ont plusieurs fois signalé les inconvé- 
nients qu'entrsdne pour la constitution anglaise 
cette transformation du petit agriculteur; mais 
jusqu'à ce jour, les remèdes proposés seraient 
pires que le mal*. 

^ Les diverses tentatives faites pour grandir les classes 
inférieures , sous la bienfaisante influence de la propriété 
foncière , ont été souvent entachées de préoccupations poli- 
tiques : elles ont été inspirées par la haine des grands plus 
que par Tamour des petits. Plusieurs projets de ce genre 
auraient eu d'ailleurs pour effet de désorganiser les petites 
propriétés qui subsistent encore : tel eût été, par exemple, 
le résultat d'une proposition faite , il y a douze ans , par 
M. R. Cobden, et recommandée récemment à Tattention 
publique par M. Bright, membre du cabinet de M. Gladstone. 
Ce projet tendait à rapprocher TAngleterre du régime de 
Partage forcé qui a été imposé à la France par la Terreur 
de 1793 et qui, depuis lors, y désorganise la petite pro- 
priété plus encore que la grande. Sur la demande d'un 
noble pair d'Angleterre j'ai exposé ce déplorable résultat 
dans une lettre qui, en janvier 1873, a reçu un favorable 
accueil dans le journal le Times, — F. L-P. 

1 7 
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Dans le système européen, la vie rurale des 
grandes nations riches et lettrées n'a jamais eu 
pour unique fondement une population de pay- 
sans propriétaires. Chez les nations les plus re- 
nommées, une classe de grands propriétaires, 
résidant au milieu des campagnes, a toujours 
apporté un complément utile aux forces maté- « 
rielles et morales de cette population. Aux époques 
de vraie prospérité, les familles de la grande pro- 
priété pratiquent les devoirs sociaux avec un 
caractère d'excellence qui leur est spécial : elles 
joignent, en effet, aux règles de conduite tracées ^ 
par le Décalogue, les inspirations que suggère 
la culture des sciences, des lettres et des arts. | 
Aux époques de corruption, les grands proprié- 
taires sont, moins que les paysans, fidèles aux 
principes fondamentaux du genre humain ; mais, 
plus qu'eux dans tous les temps, ils sont ca- 
pables de protéger l'indépendance de leur lo- 
calité contre les empiétements de l'État. Ils 
fournissent , dans les moindres subdivisions du 
territoire, un personnel initié aux éminentes , 
qualités du cœur et de l'esprit, familier avec les 
hommes et les choses de la localité , enclin à se 
dévouer aux devoirs de la vie publique. Ils dé- 
couragent donc par leur seule présence la pro- 
pension qui porte souvent les gouvernants d'un 
empire à réprimer les tendances de l'esprit pro- 
vincial, au moyen de fonctionnaires tirés d'autres 
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localités et surtout des villes*. Assurément le 
patriotisme local s'incarne surtout dans une race 
de paysans; mais il n'acquiert toutes ses qualités 
dans la vie privée et ses légitimes satisfactions 
dans la vie publique que sous la direction de 
grands propriétaires fidèles à leiu* devoir. Ceux 
de l'Angleterre sont, à tous égards, à la hauteur 
de cette utile mission. Il suffit, pour en être 
convaincu, de se reporter à la situation éminente 
qu'ils occupent depuis dix siècles, dans le gou- 
vernement des comtés (VIII , iv). Ils ont peut- 
être trop cédé aux considérations économiques 
qui conseillaient l'annexion des petites propriétés 
à leurs grands domaines ; mais, en même temps, 
ils ont compris la nécessité de s'attacher, par 
d'intimes liens, les paysans qu'ils avaient dépos- 
sédés. Ils ont résolu ce problème difficile en 
constituant une race de fermiers qui, par ses 
aptitudes intellectuelles et ses ressources finan- 

^ « La vraie force de Taristocratie et de la nationalité 
« anglaise réside dans les milliers de familles qui possèdent 
« la propriété foncière, et qui, en yertu de cette propriété, 
« administrent le pays bien plus qu'elles ne le gouvernent... 
« Délivrée de toute intrigue de cour ou de cabinet, de toute 
« chicane, de tout intérêt et de toute inclination servile; 
« préservée , dans les choses essentielles , de la centralisa- 
« tion et surtout de la bureaucratie qui est partout Tarmée 
« permanente de la mauvaise démocratie; c'est ainsi que 
« vit , agit et prospère la seule aristocratie durable et in- 
a telligante qui existe en Europe. » (Montalembert. De 
l'Avenir politique de V Angleterre, p. 95.) 
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cières sinon par la simplicité de ses idées et la 
frugalité de son existence , est supérieure à celles 
des anciens paysans ^ 

Considérés au point de vue de la paix sociale, 
les fermiers de Tépoque actuelle sont loin de 
remplacer utilement les paysans des Tudors. Ce- 
pendant l'opinion dominante persiste jusqu'à ce i 
jour à voir un progrès dans la transformation 
qui s'est complétée au siècle dernier. Préoccupée 
surtout de produire la richesse, elle constate 
avec satisfaction que les cultivateurs actuels ont 
plus d'aisance que leurs devanciers et sont plus 
aptes à employer les bonnes méthodes de travail. 
Le changement survenu dans le mode de pos- 
session du sol n'a pas d'ailleurs entraîné partout * 
la désorganisation des anciennes familles rurales. 
Dans les régions de l'ouest, où l'agriculture a pour 
bases principales les prairies naturelles et le pâ- 
turage, le sol reste comme autrefois subdivisé 
en petites fermes cultivées chacune par une fa- 
mille de fermiers, sans aucune intervention de 
salariés : la grande propriété se concilie ainsi < 
avec la petite culture domestique. Il en est au- 

^ Dans les réunions d'intérêt local , comme dans les dis- 
cours prononcés au parlement , les classes dirigeantes sai- 
sissent toutes les occasions de montrer leurs sympathies 
pour la classe des fermiers. En ces occasions, j'ai souvent 
entendu les plus illustres représentants de la noblesse, de 
la Gentry et du Gabinet-council employer l'expression : oui* 
friends ihe faimers (nos amis les fermiers). — F. L-P. < 
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trement dans la région orientale , depuis Tinven- 
tion de l'assolement quadriennal fondé sur les 
prairies artificielles et les racines fourragères (I, 
nr). Il s'y est établi d'immenses fermes, sortes de 
manufactures rurales qui, comme les usines mi- 
néralurgiques ou manufacturières , multiplient, 
dans les plus fâcheuses conditions, les salariés 
et même les nomades (xiv). En reproduisant cette 
assimilation au chapitre des grands ateliers (VI, 
i), on rappellera que, sous le régime quadriennal 
qui envahit les comtés du centre, les propriétaires 
ruraux restent en général, comme patrons, su- 
périeurs aux manufacturiers. Ils veillent au bien- 
être des ouvriers , que leurs fermiers emploient; 
et ils les protègent contre l'instabilité des enga- 
gements ou les dangers d'une vie errante. 

Plus que les nouvelles fermes, les usines de 
l'industrie manufacturière empiètent sur les an- 
ciens ateUers de famille ; et cette révolution frappe 
l'Angleterre plus que le Continent. Cependant il 
existe encore une foule d'établissements de cette 
nature qui entretiennent, chez une classe d'hom- 
mes laborieux et modestes , les qualités du chef 
de métier, c'est-à-dire l'esprit d'initiative , le sen- 
timent de la responsabilité personnelle et le dis- 
cernement qu'exige le calcul des chances de la 
plus simple entreprise. A cette catégorie se rat 
tachent surtout les ouvriers qui élaborent le bois, 
les métaux , la pierre , le cuir et les tissus pour la 
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construction ou l'entretien des habitations, pour : 
la confection ou la réparation des mobiliers et 
des vêtements. Parmi les artisans qui soutiennent 
avec succès la concurrence des usines, il faut 
citer en première ligne les couteliers * et les 
autres ferronniers, les tisserands, les couturières, 
les dentellières, les brodeuses et, en général, les ^ 
ouvriers qui mettent en œuvre, à leur propre 
compte , près de leur foyer, les matières pre- 
mières de toute nature pour les vendre à une 
clientèle qui les consomme sur place , ou à des 
négociants qui les expédient au loin. Cette der- 
nière organisation du travail manufacturier éta- 
blit une alliance utile entre le grand commerce 
et la petite industrie de famille ^ Elle acquiert 
son plus haut degré de perfection quand la famille 
est établie à la campagne dans un foyer possédé 
en propre et pourvu de dépendances rurales^. 
Cet excellent type de l'industrie manufacturière, 
très-commun en France et en Suisse, est devenu 
rare en Angleterre, depuis la destruction partielle i 
qui s'y opère parmi les races de paysans pro- 
priétaires. 

Enfin le commerce des boutiquiers urbains et 
des colporteurs ruraux constitue une autre ca- 
tégorie de petits ateliers que le grand commerce 

* Les Ouvriers européens, p. 188 : Coutelier de la fa- 
brique collective de Londres. = ^ La Réforme sociale, 
31, IX à XI. =z: ^ L'Organisation du travail, % 22. , 
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restreint de jour en jour, sans inconvénient 
pour la paix sociale et surtout pour l'ordre moral. 
Cependant certains ateliers résistent à cette con- 
currence avec une ténacité inébranlable. Le petit 
boulanger, opérant de ses propres mains, avec le 
concours de sa femme et de ses enfants, figure^ 
en Angleterre comme ailleurs, au nombre des 
types les plus utilés et les plus stables ^ 



CHAPITRE X 

l'épargne et la propriété immobilière 

La véritable épargne est une sûre manifesta- 
tion de la prospérité d'une race d'hommes. Elle 
a pour caractères un harmonieux développement 
et une incessante amélioration des ressources 
matérielles, intellectuelles et morales. On peut en 
trouver la mesure dans l'inventaire méthodique 
et raisonné de la population, des immeubles et 
des valeurs mobilières. Chaque année on voit 
augmenter en Angleterre le nombre des jeunes 
adultes qui entrent dans la vie active , des établis- 
sements qui s'élèvent sur le sol et des objets qui 

' Deuxième rapport sur les commerces du blé, de la 
farine et du pain, par M. F. Le Play, conseiller d'État, 
p. 16 à 30. 
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s'entassent dans les foyers , les ateliers et les ma- 
gasins de toute nature. Ce mouvement progressif 
n'entraîne pas toujours comme conséquence l'ac- 
croissement du bonheur individuel et de la pro- 
spérité publique; mais, en résumé, la somme 
du bien l'emporte sur celle du mal. On ne sau- , 
rait, dans un précis sommaire, justifier cette as- j 
sertion en citant les choses épargnées ; mais on 
peut y suppléer, en signalant la principale préoc- 
cupation dont les Anglais s'inspirent, en ce qui 
touche la production et la consommation des ri- 
chesses. 

On ne rencontre guère chez les Anglais les sa- 
tisfactions de la vanité , le goût des distractions 
publiques et bruyantes, la recherche des plaisirs 
déréglés et les autres tendances qui affaiblissent 
souvent les peuples méridionaux. Le besoin uni- 
versel, le mobile dominant est le désir du com- 
fort intérieur. Cette préoccupation nationale est 
exempte des maux qu'entraînent ailleurs celles 
du vice et de l'orgueil; mais elle a aussi ses 
inconvénients. Le plus regrettable de tous est la 
destruction de l'esprit de prévoyance et des ha- 
bitudes d'épargne chez les classes peu aisées , 
c'est-à-dire dans la majorité de la nation*. Les 
immenses assises qui forment les degrés infé- 
rieurs de la pyramide sociale, mais qui restent 

* L'Organisation du travail, § 23; 4« pratique de la 
coutume des ateliers : les habitudes d'épargne. 
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au-dessus des atteintes de la pauvreté, contras- 
tent profondément avec celles qui occupent les 
mêmes niveaux chez les peuples prospères du 
Continent. En Angleterre, Thabitation est garnie 
de tapis et de meubles élégants; la nourriture a 
pour bases la viande, les spiritueux et les boissons 
sucrées; le vêtement obéit, dans l'étoffe et la 
forme, aux caprices de la mode; mais en re- 
vanche la famille a pour unique ressource les 
produits du travail quotidien. Sur le Continent, 
au contraire , le mobilier se réduit au strict né- 
cessaire; les éléments fondamentaux de la nour- 
riture sont l'eau, une céréale et un corps gras; 
le vêtement est composé d'étoffes solides dont la 
façon et la nature sont également invariables; 
mais les familles qui se contentent de cette dose 
exiguë de bien-être matériel , éprouvent une sa- 
tisfaction infinie à en jouir sur leur propre do- 
maine et à fonder sur l'épargne journalière la 
sécurité de leur avenir Les Anglais se persua- 

* Les Ouvriers européens, p. 20 ; Conditions dans les- 
quelles se développe la prévoyanjce; distribution géogra- 
phique des ouvriers prévoyants. — Divers témoignages sont 
venus, depuis 1864, confirmer cette appréciation en ce qui 
touche PAngleterre. Dans une récente session de TAsso- 
ciation britannique, Sir George Campbell, ancien gouver- 
neur du Bengale, a dit, comme Pavait fait M. Stuart-Mill, 
que la prévoyance est moins développée en Angleterre que 
sur le Continent. Pour expliquer ce fait, il constate que de- 
puis longtemps les ouvriers anglais ne connaissent p\us la 



220 LIVRE CINQUIÈME — LA FAMILLE ET SON DOMAINE 

dent généralement que le régime de nourriture 
copieuse est favorable au travail et bienfaisant 
pour l'ouvrier; mais, à ce sujet, ils tombent dans 
l'exagération, et on aperçoit cette erreur quand 
on étudie comparativement les populations sou- 
mises à ce régime et les races sobres , à vieillesse 
lucide et énergique, de l'Auvergne, de la Biscaye, 
du Lucquois, du Tyrol et de la Garinthie^. 

La comparaison des habitudes d'épargne chez les 
classes riches placées près du sommet de la pyra- 
mide sociale est au contraire à l'avantage de l'An- 
gleterre. A ces niveaux de la société , le comfort 
n'absorbe qu'une faible partie des revenus ou des 
bénéfices; et le surplus reçoit une destination 
vraiment utile à la famille et à la société. Sur le 
Continent les satisfactions de la vanité sont sou- | 
vent sans bornes : le boutiquier enrichi ne s'y con- 
tenterait pas des modestes maisons de Londres | 
et de Liverpool ; il construit les palais de Paris, 
de Florence et de Venise; et il engage ainsi ses I 
descendants dans les voies stériles du vice et de , 
l'oisiveté. ' 

L'épargne est partout l'acheminement vers la | 

responsabilité qui s'attache à la propriété personnelle ; au | 
contraire, Touvrier et le paysan, en France ou en Belgique, î 
économise pour devenir propriétaire foncier. [Revive scien- 
tifique y 2« série, 4° année, p. 763.) j 

3 Les Ouvriers européens, p. 129, 187 , 248. — Les Ou- 
vriers des deux mondes, t. IV, p. 283. — La Réforme so^ 
ciale, 33, m. 
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propriété immobilière. Sous le régime de stabi- 
lité et de fécondité propre aux familles anglaises, 
elle a généralement une double destination : ac- 
cumuler momentanément les capitaux mobiliers 
nécessaires à l'établissement des rejetons de la 
famille; préparer ainsi l'œuvre du testament qui 
doit transmettre intégralement à l'héritier le 
foyer et l'atelier, c'est-à-dire les immeubles aux- 
quels reste liée, d'âge en âge, l'existence de la fa- 
mille. Une foule d'établissements favorisent cette 
accumulation de capitaux. Au premier rang figu- 
rent les compagnies d'assurances sur la vie, que 
l'on pourrait nommer « le mécanisme financier 
de la stabilité et de la prévoyance ». Les chefs de 
famille appartenant à la classe prévoyante s'a- 
dressent, pour la plupart, à ces institutions , dès 
que leurs revenus ou leurs bénéfices surpassent 
les dépeinses nécessitées par le comfort que ré- 
clame leur condition sociale. Ils s'engagent par 
contrat à payer à la compagnie une annuité qui ne 
prend fin qu'avec leur vie. Ce terme arrivé , la 
compagnie remet à la veuve et aux enfants une 
somme calculée à l'avance d'après le montant de 
l'annuité et l'âge qu'avait le chef de famille au 
moment où le contrat a été signé. Quant au 
foyer, à l'établissement professionnel et aux im- 
meubles qui s'y rattachent , ils passent , nets de 
charges, à l'héritier qu'institue la coutume locale 
oô intestats quand le testament et le contrat de 
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mariage n'ont pas autrement réglé le mode de 
transmission (xii). 

La propriété qui occupe le premier rang dans 
l'estime des Anglais est le domaine rural pourvu 
d'une résidence. Elle désigne au choix du sou- 
verain les propriétaires qui sont dignes d'être 
investis des magistratures locales (VIII, rv), 
lorsque d'ailleurs, selon l'expression anglaise , ils 
vivent « en gentlemen * y>. Dès qu'une famille de 
propriétaires fonciers, appauvrie par le vice et 
l'oisiveté, ne peut plus supporter les charges 
que la coutume impose, au moins moralement, 
au possesseur d'un grand domaine, lorsque cette 
décadence provoque la vente du domaine patrimo- 
nial, il se trouve toujours un remplaçant capable 
d'y figurer avec honneur. Ce digne successeur 
se rencontre aussitôt soit parmi les rejetons d'an- 
ciennes familles rurales , soit parmi les familles 
commerçantes enrichies par le travail et la vertu. 

Les mêmes dispositions se représentent pour 
la conservation et l'acquisition des immeubles 
liés aux autres conditions sociales. Cette ten- 
dance est le caractère distinctif de la famille an- 
glaise : elle est l'expression spontanée des mœurs ; 
et toutes les institutions viennent la seconder. 

* Vivre en gentleman , c'est, entre autres règles de con- 
duite, consacrer aux intérêts publics une partie notable de 
son temps et de sa fortune. — Voir, pour plus de détails , 
le livre VI , chapitres vi et viii. 
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CHAPITRE XI 

LA PROPRIÉTÉ ET LES RÉGIMES DE POSSESSION 

La propriété du sol n'offre plus, en ce qui 
touche la qualité des possesseurs et la destination 
des produits, la variété infinie qui existait au 
moyen âgQ. Les domaines ruraux ne sont plus 
guère affectés aux services publics , ni grevés de 
redevances au profit de certains fonctionnaires. 
Il en est peu qui restent inaliénables ou indivi- 
sibles. Les services personnels qui étaient im- 
posés aux occupants du sol, ont été presque tous 
rachetés soit par des sommes d'argent une fois 
payées, soit au moyen de sommes payées annuel- 
lement à titre de redevance à des particuliers, 
ou à titre d'impôt aux agents chargés de pour- 
voir aux besoins publics de l'État et des localités. 

En Angleterre, comme en d'autres contrées, 
cette transformation s'opère sous l'empire d'une 
préoccupation dominante. On voudrait assimiler, 
autant que possible , les immeubles aux valeurs 
mobilières. Quelques-uns proposent même de les 
représenter par des titres indépendants des per- 
sonnes et transmissibles comme la monnaie et le 
billet de banque L'Angleterre repousse jusqu'à 

* Voir ci-dessus : Il , vu , note 3. 
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présent ces exagérations. Ainsi qu'il a été dit 
précédemment (ix), les mœurs et les institutions 
conservent encore la triple union du domaine 
rural, de la famille et des services publics lo- 
caux ; mais elle a écarté certains inconvénients 
qu'offrait cette union sous le régime féodal. L'hé- 
ritier d'un domaine, ayant été choisi par son 
père, offre plus de garanties à la localité que celui 
qui était institué par le hasard du droit d'aînesse : 
comme propriétaire, il n'est plus privilégié; 
mais, comme serviteur du public, il jouit d'une 
liberté plus grande (VIII , rv). 

On a singulièrement restreint le régime qui 
faisait directement reposer le service public sur 
le revenu des terres , mais on ne l'a pas complè- 
tement aboli. Des terres et des forêts (Crovmlands) 
sont encore affectées aux services publics et figu- 
rent dans le budget de l'État pour une recette de 
7 millions. Des immeubles fort divers sont occupés 
par les agents de l'État, des comtés, des unions 
et des paroisses. Enfin des propriétés de toutes 
sortes appartiennent, sous le régime de la main- 
morte, à des corporations constituées, avec la 
personnalité civile, parla coutume et la loi écrite. 
Les dîmes (Tithes), prélevées sur les immeubles et 
affectées au service de l'église officielle, figurent 
au premier rang des ressources du clergé ; cepen- 
dant elles ont été converties en abonnements 
fixes , et elles ont le même caractère que les im- 
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pôts qui sur le Continent pourvoient aux besoins 
des églises officielles. 

Au moyen âge, quand la population faisait dé- 
faut, un grand propriétaire de fief était toujours 
disposé à concéder aux rejetons des familles- 
souches de ses vassaux les parcelles de terre qui 
étaient à la convenance des jeunes ménages; et 
telle fut l'origine de la plupart des enclaves qui 
abondent dans les domaines constitués à cette 
époque. Ces enclaves n'eurent d'abord aucun in- 
convénient tant qu'une grande partie du sol fut 
exploitée par le pâturage , dans l'intérêt commun 
du propriétaire et des tenanciers. Il en fut autre- 
ment quand, les redevances imposées pour la 
tenure des parcelles ayant été rachetées, on sentit 
le besoin de multiplier ou d'agrandir les champs 
exploités à l'aide de la charrue. Depuis lors, chez 
toutes les nations bien organisées , le progrès de 
l'agriculture s'est toujours Ué intimement à l'a- 
doption d'un régime équitable ayant pour objet 
la suppression des enclaves par voie d'achat ou 
d'échange. En Angleterre, depuis deux siècles, 
cette réforme a eu pour traits principaux la trans- 
formation des pâturages communaux en cultures 
le rachat des redevances seigneuriales, la con- 
version des dîmes en taxes annuelles et les encou- 

' Les Ouvriers européens, p. 187 : Sur la valeur relative 
de la propriété communale et du patronage individuel, con- 
sidérés comme moyen de protection pour la classe ouvrière. 
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ragements au drainage des terres. Ces diverses 
améliorations agricoles , et notamment celles qui 
étaient provoquées par des actes du parlement, 
ont été confiées à une institution fort utile ayant 
pour titre : Enclosure, Copyhold and Tithe corn- 
missionners. 

La propriété immobilière qui n'est liée ni au 
gouvernement , ni aux corporations perpétuelles 
de bien public, est en général libre et individuelle. 
En d'autres termes , elle appartient à un parti- 
culier^ qui, sauf certaines nuances indiquées au 
chapitre suivant, peut la transmettre à son gré 
à tout autre particulier qui la possédera dans 
les conditions où lui-même en jouit. Les im- 
meubles sont tous identiques, en ce qui touche 
la transmission du droit de propriété. Considé- 
rés, au contraire, au point de vue des droits 
acquis à l'occupant, ils forment trois catégories 
principales. La première, dite ^ Ubre tenure 
(Freehold) » , est occupée par le propriétaire lui- 
môme, franche de toute charge autre que les 
impôts prélevés dans l'intérêt public, sur toutes 
les propriétés, proportionnellement à leur valeur 
locative (Rent). La seconde, dite « tenure censi- 
taire (Copyhold) » , est grevée de certaines rede- 
vances perpétuelles envers le propriétaire d'un 
domaine spécial dit « manoir (Manor) », dont le 
caractère le plus distinctif est de posséder tous 
les gîtes minéraux d'une circonscription déter- 
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minée : souvent cette redevance est payée à l'é- 
poque de la mort du possesseur ou de la vente 
du Gopyhold; elle se lie, ou du moins s'est liée 
souvent dans le passé à la conservation de cou- 
tumes fort utiles aux familles de ces possesseurs; 
aussi l'abolition de ce genre de tenure, en cer- 
taines contrées du Continent, y fait-elle obstacle 
aujourd'hui à l'une des réformes les plus indis- 
pensablès ^ Enfin la troisième catégorie dite « te- 
nure à bail (Leasehold)y>y est une possession tem- 
poraire, en usage chez la plupart des peuples 
sédentaires. Elle se recommande surtout par un 
trait excellent , commun en Angleterre , rare dans 
les autres contrées : la continuité de la posses- 
sion. Pour les domaines ruraux, la plupart des 
propriétaires cités comme modèles ne limitent 
jamais la durée du bail : l'engagement peut être 
rompu chaque année à la volonté de l'une des 
parties (at mil). Pour les foyers domestiques, cette 
durée atteint souvent et dépasse quelquefois un 

3 Le régime féodal avait admirablement remédié, par le 
système des fiefs et des tenures , à Pinfirmité sociale de la 
plupart des familles. Le possesseur du fief et le tenancier 
avaient tous les droits utiles de la propriété libre et indivi- 
duelle; mais le seigneur leur interdisait de recourir à 
l'hypothèque pour se procurer une jouissance immédiate , 
et leur assurait en même temps des secours dans le cas de 
force majeure. (Voir Les Ouvriers européens, p. 20, 21, 36 
et 140. — La Réfonne sociale, 25, m et iv. — L'Organi- 
sation du travail, § 24, n. 2.) 
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siècle, dans les conditions précédemment indi- 
quées (n). Le taux de la redevance annuelle payée 
au propriétaire est fixé, de gré à gré, à chaque re- 
nouvellement de bail : les propriétaires sont en 
général modérés dans leurs exigences ; cette mo- 
dération se montre surtout dans la location des 
foyers domestiques. 



CHAPITRE XII 



LES REGIMES DE TRANSMISSION ET DE SUCCESSION 



Les donations entre-vifs, les contrats de ma- 
riage, les assurances sur la vie et les testaments 
concourent tous à transmettre dans les familles , 
conformément à certaines coutumes, les biens 
légués par les ancêtres ou créés par le travail de 
la dernière génération. Quelques coutumes lo- 
cales remontent à la période bretonne ; la plus 
répandue , la coutume presque universelle , date 
de l'invasion anglo-saxonne et a fini par pré- 
dominer sur la coutume féodale importée par les 
Normands (deNeustrie). Aujourd'hui, les régimes 
de succession dérivent tous de deux principes 
fondamentaux : le père de famille institue en 
toute liberté par son testament la loi que doivent 
respecter ses descendants immédiats; il est lui- 
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même guidé , en édictant cet acte de dernière 
volonté, soit par deux coutumes locales , soit par 
une coutume beaucoup plus générale. Ces trois, 
coutumes , dites ab intestat, sont subordonnées 
au testament : elles ne sont donc point obliga- 
toires; mais elles s'imposent à la prévoyance et 
à la sollicitude du testateur par Tautorité éma- 
nant des mœurs, de la nature des lieux et, pour 
tout résumer en un mot, par la puissance de la 
tradition. 

Les deux coutumes locales qui, selon l'indica- 
tion précédente , guident certaines populations 
dans la rédaction des testaments, ont relative- 
ment peu d'importance. La première, dite Gavel- 
Idndj prescrit le partage égal entre tous les fils; 
elle est répandue dans le comté de Kent et dans 
plusieurs circonscriptions, dites Sokes, Fees, ou 
Manors, des comtés de Nottingham, Norfolk, 
Leicester, Monmouth, Salop, Hereford, Essex 
et Sussex. La seconde, dite Borough-english, 
attribue l'héritage au plus jeune fils : elle est en- 
core assez commune dans les comtés de Surrey, 
Middlesex, Essex et Huntingdon. 

La coutume générale d'Angleterre règle, comme 
les deux autres, la transmission de l'héritage dans 
le cas où le père est mort sans laisser un testa- 
ment. Elle a été résumée par deux lois qui con- 
cernent séparément les immeubles (iîeai-esia^es) 
et les meubles (Personal-estates). Elle est envi- 
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gueur partout où ne règne pas ime autre coutume j 
locale. Les immeubles sont transmis conformé- i 
ment aux prescriptions d'une loi de 1834, dite 
Inheritance act. Cette loi comprend les quatre dis- 
positions suivantes : 1^ le patrimoine appartient | 
à la descendance du dernier propriétaire légi- I 
time ; 2<> la descendance mâle est toujours pré- i 
férée ; quand plusieurs descendants mâles sont | 
placés au même degré, l'aîné seul hérite; 49 les 
descendants en ligne directe in infinitum d'une 
personne décédée représentent leur ancêtre. Les 
biens meubles sont transmis depuis 1671 par 
une loi dite Statute of distribution , amendée en 
1677. Âux termes de cette loi, le tiers des biens 
revient à la veuve ; le reste est partagé par por- 
tions égales, entre tous les enfants des deux | 
sexes ou leurs représentants. S'il n'y a pas d'en- 1 
fants , une moitié appartient à la veuve , l'autre ' 
moitié aux plus proches parents. S'il n'y a pas 
de veuve, le tout appartient aux enfants*. 

^ La Société d^économie sociale a consacré depuis 1856 
beaucoup de séances à la question du testament. La der- 
nière discussion approfondie a eu lieu en 1867. Parmi les 
discours prononcés à cette occasion en des sens opposés 
on consultera avec fruit ceux de MM. Batbie, Biaise (des 
Vosges), Donnât, Foucher de Gareil, Claudio Jannet, de 
Bibbe, Wolowski..., et, en ce qui touche plus spécialement 
l'Angleterre, celui de M. le commodore Blosse- Lynch. 
(Bulletin de la Société d'économie sociale , t. II, p. 81 
à244,etTp. 297.) 
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CHAPITRE XIII 

LE TESTAMENT, SON AUTORITÉ ET SES LIMITES 

Les pères de famille , en s'aidant de la liberté 
testamentaire, président, en résumé, avec une 
autorité souveraine à l'organisation de la vie pri- 
vée. Ils exercent aussi une grande influence sur 
la vie publique ; car, en désignant les possesseurs 
des domaines ruraux, ils interviennent en fait 
directement dans le choix des magistrats et des 
fonctionnaires du gouvernement local. 

Les bienfaits de ce régime sont appréciés, par 
l'opinion publique, à leur juste valeur. Au milieu 
des idées de réforme et des intérêts politiques qui 
agitent incessamment le pays, on critique sou- 
vent la présente répartition de la propriété territo- 
riale. On dit que la terre est concentrée en un trop 
petit nombre de mains. A ce point de vue , on ré- 
clame de loin en loin la modification de la loi db inr 
testât; et on allègue qu'elle excite trop les pères à 
transmettre intégralementles foyers et les ateliers, 
c'est-à-dire les éléments sur lesquels repose le 
rôle social de la famille. Les projets de cette na- 
ture ont toujours été repoussés par le parlement. 
Les réformateurs les plus ardents ne s'attaquent 
d'ailleurs qu'à l'immixtion indirecte de la loi ab 
intestat; ils ne songent nullement à restreindre , 
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en quoi que ce soit , la liberté traditionnelle des 
propriétaires: ceux-ci restent, dans l'opinion de 
tous, les arbitres suprêmes de la distribution de 
leurs biens. Cependant, le législateur a dû inter- 
venir, sur deux points essentiels, non pour res- 
treindre mais pour affermir, en la réglant, la 
libre transmission des héritages. ^ 

L'homme laborieux qui, au prix de grands ef- 
forts , s'attache au sol par un établissement pro- 
ductif et donne ainsi la sécurité à sa famille , con- 
çoit naturellement la pensée d'en perpétuer le 
bienfait chez ses descendants. Ce sentiment, 
très-puissant chez les grandes races, a partout 
suggéré la même solution , savoir : le régime de 
la substitution perpétuelle {Entail ), sous lequel les 
héritiers successifs, désignés à l'avance par le fon- 
dateur de la propriété, se transmettent l'usufruit, 
nonobstant les désirs contraires qui pourraient | 
être conçus au sein des générations suivantes. 
Le fondateur d'un domaine de famille, qui se sert 
ainsi du testament, en interdit absolument l'usage 
à ses successeurs. Dans l'intérêt de la liberté la 
plus utile à une race d'hommes , il a donc été 
nécessaire d'interdire les substitutions perpé- 
tuelles : c'est ce qui a été fait en Angleterre sous 
la dynastie des Tudors pour la noblesse qui était 
soumise à ce régime de contrsdnte, depuis l'inva- 
sion normande. Le législateur a reconnu néan- 
moins que le système des substitutions, appliqué 
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aux descendants immédiats du testateur, peut 
offrir des avantages : ainsi un père , placé en pré- 
sence d'un fils incapable ou vicieux, a chance de 
conjurer la ruine de la famille, en léguant seule- 
ment à ce fils l'usufruit du domaine, et en réser- 
svant la nue propriété à l'un de ses petit-enfants; 
il peut même prévoir l'incapacité des deux pre- 
miers héritiers et réserver la nue propriété à une 
troisième génération. C'est cette faculté que la loi 
anglaise accorde aux propriétaires d'immeubles, 
en autorisant « les substitutions à deux degrés i>. 

Après avoir assuré, par un travail opiniâtre, 
à sa veuve , à son héritier et à tous ses enfants 
une situation supérieure à celle qui lui a été faite 
à lui-même au début de sa carrière , un bon ci- 
toyen conçoit habituellement le désir de concourir, 
par des dons ou des legs, à quelque œuvre de bien 
public et de laisser ainsi une trace durable de 
son court passage en cette vie. Le législateur sou- 
met ces donations de biens à l'autorisation préa- 
lable de l'État*; et, en cela, il s'inspire de motifs 
• 

* Le statut qui restreint à cet égard la liberté testamen- 
taire , exige , pour les legs faits aux corporations religieuses, 
que la libéralité ait lieu par une sorte de contrat, exécuté en 
présence de deux témoins, un an avant la mort du donateur, 
et déposé au greffe de la cour de chancellerie dans les six 
mois. — Un acte du 12 mai 1870 (33Vict., c. 14) autorise 
les corporations, ou les personnes [Trustées] j dépositaires 
de fonds affeclés à un objet de bienfaisance, à les placer sur 
hypothèque [real securify), sans tomber pour cela sous 
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tirés de l'intérêt public. Une trop forte attribu- 
tion du sol au régime de la mainmorte réduirait 
plus qu'il ne convient la fécondité propre à la vie 
privée et à la liberté testamentaire. L'accumula- 
tion des richesses au delà de certaines limites va 
ordinairement à rencontre des intentions du do- 
nateur; et, quand il s'agit de corporations reli- 
gieuses, elle engendre tôt ou tard la corruption 



CHAPITRE XIV 

LA FAMILLE-SOUCHE ET LA PROSPÉRITÉ DE LA NATION 

La famille est partout l'image réduite de la na- 
tion. Les principaux traits de son histoire reflètent 
sur celle de la race entière. La famille instable 
des Bretons, malgré ses brillantes qualités, n'a 
pu laisser que son nom aux îles qu'elle a peuplées 
la première. Cette race héroïque n'a pas été , il 

• 

Tapplication des lois qui prohibent Tacquisition ou la pos- 
session des immeubles en mainmorte. Voir l'Annuaire de 
législation étrangère, 1. 1®»", 1872, p. 3. 

^ La congrégation catholique des Lazaristes prend elle- 
même rinîtiative'des sages restrictions opposées par la loi 
anglaise aux corporations perpétuelles, en ce qui touche 
la possession des immeubles. Invités à diriger beaucoup 
d'œuvres de bien public , en France et à Tétranger, les Laza- 
ristes exigent ordinairement que les immeubles auxquels ces 
œuvres se rattachent restent la propriété des fondateurs. 
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est vrai y complètement expulsée : elle a long- 
temps conservé quelque indépendance; mais elle 
ne s'est relevée qu'en renonçant à la lutte et en 
perdant sa nationalité. La famille- souche des 
paysans saxons, angles et danois, a seule consti- 
tué l'Angleterre: elle a élevé ce majestueux édi- 
fice èn créant la propriété personnelle, fondée 
elle-même sur les domaines patrimoniaux. Les 
clans bretons, au contraire, ne s'étaient point in- 
corporés au sol : ils s'étaient bornés à l'exploiter, 
parle pâturage, sous un régime de propriété col- 
lective ; et ils n'avaient créé la propriété person- 
nelle que pour des parcelles dont la possession 
était instable, comme l'existence même de la fa- 
mille. 

La famille -souche rurale n'a pas toujours, 
comme au temps d'Alfred le Grand, présidé aux 
destinées de l'Angleterre : elle a subi des modi- 
fications profondes; mais aujourd'hui encore, 
comme elle le fit à l'origin'e, elle prend une grande 
part à ses succès. Les Normands qui , après la 
conquête , divisèrent l'Angleterre en fiefs pour se 
les partager, étaient des soldats et non des agri- 
culteurs, comme les nobles saxons qu'ils dépouil- 
lèrent. Ils s'attribuèrent en partie les produits du 
sol que les vaincus cultivaient comme bordiers, 
tenanciers ou vassaux ; mais ils employèrent sur- 
tout leur activité pendant plus de trois siècles à 
guerroyer sur le Continent. Les familles-souches 

7- 
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féodales deFAngleterre n'étaient pas mieux orga- 
nisées que celles de la France : elles durent leurs 
principaux succès aux divisions de l'ennemi, aux 
talents de trois grands princes et surtout à leurs 
solides archers, qui étaient recrutés parmi les 
rejetons des paysans anglo-saxons. Ceux-ci, 
malgré le régime d'aînesse importé par les sei- 
gneurs normands, se perpétuaient, avec leurs 
coutumes, sous le régime de l'autorité paternelle 
et du testament. 

Ces guerres prolongées introduisirent d'ail- 
leurs, au sein de la noblesse féodale, une cor- 
ruption d'où sortirent successivement la perle 
des conquêtes continentales , la guerre civile des 
Deux-Roses, l'extermination de la plupart des fa- 
milles et enfin, sous les Tudors, l'avènement de 
nouvelles familles dirigeantes, animées d'un autre 
esprit. Cette transformation s'accomplissait au 
moment où la société anglaise se constituait défi- 
nitivement, après la lente fusion des Bretons, des 
Saxons, des Angles, des Danois et des Normands; 
où les paysans et les classes moyennes des cam- 
pagnes ou des villes reprenaient, dans la vie pu- 
blique, l'influence que le testament leur avait con- 
servée dans la vie privée, au milieu d'une longue 
oppression; où enfin les familles de la noblesse, 
abandonnant le droit d'aînesse, adoptaient, pour 
la transmission de leurs biens, la libre coutume 
des Anglo- Saxons. Fortifiés par cette réforme, 
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plus flexibles que rancienne noblesse sous la 
pression des événements , progressivement enri- 
chis, sous Henri VIII et ses successeurs, parles 
spoliations du clergé , par les faveurs de la cour, 
par les révolutions politiques, puis par le régime 
parlementaire qui, après 4688, favorisa la sup- 
pression des pâturages communaux et des petits 
domaines de paysans, les propriétaires ruraux 
acquirent peu à peu la situation influente qu'ils 
possédaient presque exclusivement au dernier 
siècle , et qu'ils gardent encore en partie. De- 
puis 4815, la famille-souche, ainsi affermie, mais 
réduite en nombre dans la vie rurale, s'est, dans 
la vie urbaine, multipliée par la fondation d'une 
multitude de domaines commerciaux et manufac- 
turiers. C'est dans l'existence de chacune de ces 
iamilles que se trouve l'explication du trait domi- 
nant de l'activité nationale. Si l'Angleterre, mal- 
gré ses étroites limites, envahit une grande partie 
du monde, c'est que ses familles -souches pro- 
duisent, sur leurs divers domaines, d'innom- 
brables rejetons : c'est que ceux-ci, formant un 
courant continu d'émigration, fournissent à toutes 
les mers et à toutes les parties de l'Empire britan- 
nique, des marins, des soldats, des marchands 
et des colons*. 

* M. Léon Faucher, qui fut miDÎstre en France après la 
révolution de 1848, avait étudié TAngleierre dans les années 
qui précédèrent cette catastrophe. 11 avait été frappé, comme 
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Ces familles-souches attachées au sol de l'An- 
gleterre par leurs établissements agricoles, com- 
merciaux et manufacturiers, ne comprennent 
plus, comme au temps d'Alfred le Grand, la na- 
tion tout entière. Elles ne peuvent exploiter leurs 
vastes domaines qu'avec le concours d'une po- 

je le fus à la môme époque, des dangers qu^offrait dans les 
campagnes comme dans les villes la multiplication rapide 
de populations nomades, étrangères à tout esprit de tra- 
dition. Il écrivait à cette époque : « Les laboureurs, loin de 
« s'attacher à la terre qui les nourrit , contractent les habî- 
« tudes errantes des ouvriers de fabrique... Ils ne con- 
(c naissent plus les sentiments qui localisent les souvenirs....; 
(c nulle part les occupations ne sont moins héréditaires ; et 
(c Tesprit de tradition , en se fixant dans les régions supé- 
« Heures, semble avoir abandonné les classes inférieures 
a de la société... Les districts agricoles de l'Angleterre 
« n'ont pas toujours présenté cet aspect... Cette révolution 
« s'est accomplie dans les campagnes à la même époque 
« où s'élevait la grande manufacture. Pendant que Tin- 
« dustrie remplaçait le travail en famille par celui des 
a ateliers, l'agriculture convertissait les champs en pâtu- 
rages... et détruisait les chaumières... Les hommes étaient 
« remplacés par le bétail... L'Angleterre possédait encore 
a dans le siècle dernier une race de paysans dont elle était 
« fière... Chaque famille possédait alors quelque chose : le 
« moindre laboureur occupait une maison et un champ d'un 
« acre..., sans compter son droit de pâture et d'affouage 
a sur les terrains communaux. » {Études sur V Angleterre, 
tome II, p. 65.) — Voir ci-dessus, livre I®', chapitre ix, 
note 4. — Depuis l'époque où l'ouvrage de M. Léon Faucher 
a été publié, ces plaies sociales se sont étendues avec la 
même rapidité que les « progrès » de l'agriculture; mais 
jusqu'ici on n'y a opposé que des palliatifs insuffisants. — 
F. L-P. 
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pulation beaucoup plus nombreuse et dénuée 
de toute propriété foncière. Dans leurs rapports 
avec leurs indispensables auxiliaires, ces familles 
s'inspirent de deux sentiments opposés. Les 
unes, qui forment malheureusement la majorité , 
estiment qu'elles ont rempli les devoirs de leur 
condition quand elles ont payé le salaire débattu 
et leur part de la taxe des pauvres. Elles ne se 
croient pas moralement tenues d'épargner aux 
ouvriers les souffrances de la vie nomade et du 
dénûment périodique, aux temps de chômage. 
Les autres ne pensent pas pouvoir échapper à 
ces obligations : elles attachent en permanence 
au foyer ou à l'atelier de la famille toutes les 
classes de serviteurs et d'ouvriers; elles attri- 
buent à chaque famille auxiliaire la propriété ou 
tout au moins l'usufruit perpétuel d'un foyer. Elles 
n'ont jamais à débattre contradictoirement le taux 
des salaires. Au milieu des éventualités les plus 
fâcheuses et les plus imprévues, ce taux se mo- 
difie, en quelque sorte spontanément; et il assure 
toujours aux intéressés le minimum de bien-être 
fixé par l'esprit de charité et de tradition. Ces vé- 
ritables patrons conservent, en un mot, à leurs 
auxiliaires , la dignité de la famille-souche ; et ils 
veillent autant que possible à ce que les rejetons 
des bons serviteurs émigrent au dehors , comme 
leurs propres enfants, dans les meilleures condi- 
tions de succès. 
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L'avenir de la race anglaise et le sort des na- 
tions manufacturières de l'Occident dépendent 
beaucoup du développement qui sera donné, par 
les classes dirigeantes, à l'une ou à l'autre de 
ces deux tendances opposées. 
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et de la déféreoce fraternelle se révolte rarement 
contre ses supérieurs. 

Les quatre livres de la Chine, p. 1?7. 



SOMMAIRE 

DU LIVRE SIXIÈME 



Chapitre l*^. — Le travail en grand atelier. 249 
Chapitre IL — Le grand atelier considéré 

comme mobile du bien et du mal 2S1 

Chapitre III. — Le travail en communauté. 257 

Chapitre IV. — Les corporations de bien 

public 267 

Chapitre V. — Le mal actuel et la respon- 
sabilité des classes dirigeantes 280 

Chapitre VL — Le classement social ... 286 
Chapitre VII. — La classe inférieure ... 289 
Chapitre VIII. — La classe supérieure. . . 296 
Chapitre IX. — La noblesse, ou le cou- 
ronnement de la hiérarchie, dans la vie privée. 302 



L'ASSOCIATION ET LA HIÉRARCHIE 

DANS LA VIE PRIVÉE 



CHAPITRE I" 

LE TRAVAIL EN GBAND ATELIER 

La famille est toujours l'unité sociale; mais 
elle s'étend parfois au point de former une so- 
ciété qui se suffit à elle-même. Tel est l'ordre de 
choses qui se maintient depuis les premiers âges 
dans la Grande-Steppe. Les ménages partiels y 
restent groupés près du tombeau , autour de la 
tente qui abrite les dieux lares , sous la garde du 
commun ancêtre. Toutes les familles ont la même 
profession, l'industrie pastorale. Chaque famille 
ne possède qu'un vaste atelier, le pâturage com- 
mun, découpé conformément à la tradition , au 
milieu d'une prairie sans bornes. C'est donc la 
famille patriarcale qui, depuis la création de 
l'homme, a organisé le travaÛ en grands ateliers. 

L'Angleterre possède une vaste étendue de 
steppes dans son immense empire, notamment 
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en Australie ; mais elle n'y crée point de familles 
patriarcales. Les colons anglais transportent par- 
tout avec eux les habitudes peu sociables prises 
dans la mère patrie * : pour exploiter leurs do- 
maines, ils ont moins recours aux bras de leurs 
enfants mariés qu'à ceux d'auxiliaires étrangers. 
Dans la métropole comme dans les colonies, un 
grand domaine rural est rarement le siège d'un 
travail en famille : c'est une association contrac- 
tée entre le possesseur du sol et diverses sortes 
de tenanciers ou de salariés. Le grand fermier 
lui-même n'a guère conservé les mœurs de l'an- 
cien paysan -propriétaire : il s'associe à des sa- 
lariés plutôt qu'à ses enfants. 

Les grands ateliers du pâturage et de l'agricul- 
ture ont de beaucoup précédé ceux du commerce 
et de l'industrie manufacturière. Ces derniers ne 
datent guère en Europe que de la Renaissance , 
c'est-à-dire de l'époque où l'on commença à re- 
courir aux roues hydrauliques pour mettre en ac- 
tion les engins mécaniques des principaux arts 
usuels. Ils se multiplient et s'accroissent, sous 

^ Je constate ici un fait plutôt que je n^émets une critique. 
Chez cette grande race, Tabsence des vertus propres aux 
communautés patriarcales a pour compensation les qualités 
qu'engendre Tesprit d'initiative individuelle. Môme dans 
leurs colonies, les Anglais concilient mieux que toute autre I 
race, au sein de leurs familles -souches, l'esprit de nou- | 
veauté dont abuse partout la famille instable , avec l'esprit de 
tradition qu'exagère souvent la famille patriarcale. — F. L-P. 
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nos yeux, avec une rapidité inouïe depuis que 
ces engins, perfectionnés et appliqués à mille 
usages, peuvent être mis en jeu partout, au 
moyen de. la machine à vapeur. Plus riche en 
combustible minéral que les contrées du Conti- 
nent, r Angleterre les devance toutes dans les 
voies nouvelles ainsi ouvertes aux arts usuels. 
Malheureusement, en leur enseignant les mé- 
thodes de travail qui améliorent singulièrement 
Tordre matériel , elle leur a appris à violer les 
coutumes indispensables à la conservation de 
Tordre moral (IV, vi). Ces vices, propres aux 
grands ateliers, sont plus concentrés dans les 
manufactures urbaines que dans les domaines 
ruraux ; et ils altèrent d'une manière plus dan- 
gereuse l'ancienne constitution de la société. 



CHAPITRE II 

LE GRAND ATELIER, CONSIDÉRÉ COMME MOBILE DU BIEN 
ET DU MAL 

Étudiés au point de vue du bien-être des fa- 
milles et des pratiques de la loi morale, les grands 
ateliers européens forment deux catégories entre 
lesquelles existe un contraste profond. 

L'une de ces catégories constitue a le régime 
du patronage ». Elle établit toujours une asso- 
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dation permanente entre les générations suc- 
cessives de patrons et d'ouvriers : mais, tantôt 
la permanence est imposée aux deux parties par 
la coutume ou la loi écrite; tantôt, au contraire, 
la permanence, aussi assurée et plus bienfaisante, 
repose seulement sur le libre consentement du 
patron et des ouvriers. 

La première organisation du travail a été fort 
commune chez les peuples de l'antiquité et elle 
a été conservée par beaucoup de peuples mo- 
dernes, tant que Fabondance du sol disponible 
permettait aux patrons de procurer aux ouvriers 
de faciles moyens de subsistance. C'est l'ordre 
de choses qui, avant l'ukase de 1861', régnait 
dans presque toutes les régions européennes de 
la Russie ; c'est celui qui se maintient en plusieurs 
contrées de l'Empire ottoman et de la Perse. La 
seconde organisation porte le règne du bien à 
son plus haut degré de perfection, si chacun 
fait un bon usage de sa liberté : si les ouvriers 
obéissent; si le patron est digne de commander. 

^ Tel était le cas en Grèce , où TËtat se composait , en 
général , d'une ville et d'une grande banlieue partagée en 
petits domaines ruraux. Les propriétaires de ces domaines 
consacraient tout leur temps au métier des armes et au 
gouvernement de la cité. Les familles qui cultivaient le 
sol étaient attachées en permanence à ces propriétaires; 
elles apportaient à leurs maîtres les denrées qui n'étaient 
pas consommées sur les lieux de production. = * //i Ré- 
forme sociale, 65, vi à xi. 
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Le problème du grand atelier dépend surtout de 
cette dernière condition : il est tout résolu quand 
le patron, habitant la localité et prenant part 
avec sa famiUe au travail commun, se croit res- . 
ponsable du bien-être de tous et assure, par 
son exemple, le respect de la loi divine. Des 
ateliers organisés sur ces bases existent encore 
en Occident et même en Angleterre. Les meil- 
leurs types peuvent être observés dans les ré- 
gions du Nord et de l'Orient, où l'exercice des 
arts minéralurgiques et forestiers est lié à di- 
verses occupations agricoles ^ L'excellence de ce 
régime est décelée par la paix sociale qui règne 
sans aucun concours de la force publique. Le ca- 
ractère te plus apparent de cette paix est l'absence 
de tout débat relatif à la fixation des salaires^ 
Enfin, cette entente elle-même est due à un sys- 
tème de subventions ^ et à des coutumes locales qui 
règlent naturellement la rétribution des familles 
en raison des besoins fondamentaux de l'exis- 
tence, limités comme le salaire par la tradition. 

* Les Ouvriers européens : Forgeron et Charpentier de 
rOural (Russie septentrionale); Forgeron de Danemora 
(Suède septentrionale) et Fondeur du Buskerud (Norwége 
méridionale). — Voir aussi L'Organisation du travail, 
§ 22. = * L'Organisation du travail, % 21 ; 2« pratique 
de la Coutume des ateliers : entente complète touchant la 
fixation du salaire. = ^ Les Ouvriers européens, p. 26 : 
Considérations sur les trois catégories fle subventions et sur 
leurs produits. — La Réforme sociale, bO, viii. 
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L'autre catégorie de grands atèlieirs européens 
constitiie « le régime des engagements momen- 
tSBùlés ». Ces nouveaux établissements n'ont point 
M encore complètement détruit les coutumes qui 
ôonservènt la paix sociale; mais ilâ les aban- 
donnent chaque jour, sous une impulsion qui 
a son principal foyer en Angleterre (IV, 'vi) et qui 
se communique incessamment aux autres con- 
trées. Dans les cités manufacturières, où l'in- 
tensité du mal croît avec l'agglomération des 
ouvriers et l'activité de la concurrence, les fa- 
milles sont de plus en plus jetées hors des 
conditions du bien-être matériel et de l'Ordre 
moral. Les ateliers qui devancent les autres dans 
ces habitudes de désorganisation, ramènent au 
milieu de la vie sédentaire lôs plus détestables 
formes de la vie nofnade. Les patrons, lâême ré- 
sidàhts, ne connaissent plus leurs ouvriers : 
les rapports des deûx classeà sont dévenus éphé- 
mères; ils se nouent et se rompent chaque se- 
maine, sous l'in^piriàtioiï d'intérêts dominés par 
le hasard, souvent par la haine ou l'envie. Sous 
ce triste régime, lé salaire est fixé, non en 
raison des vrais besoins des familles, mais par 
.les vicissitudes du commerce et par les débats 
de l'offre et de la demande des bras^ Il est plus 

' ^ ^.v Richard Cobden , Tun des plus célèbres continua- 
• leuirs d -Adam SmiUi , a ramené leà rapports dii patron et 
do rouvricr, en ce qui louche les salaires, à la formule sui- 
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élevé que SOUS le précédent réginae, et nêan 
moins il est insuffisant : en effet , il ne com- 
prend plus les bienfaisantes subventions fixées 
par la coutume ; et il est soumis à de continuelles 
variations. Quant à Touvrier, il souffre lorsque, 
privé d'un bienveillant contrôle, il ne sait plus 
contenir ses appétits ^ On s'explique donc que 
l'antagonisme existe toujours, au moins à l'état 
latent, entre le maître et l'ouvrier; qu'il éclate 
périodiquement sous forme de révoltes ou de 
chômages forcés (strikes)\ enfin que le recours 
à la loi écrite et à la force armée devieime un 
moyen habituel de gouvernements 

vante : « Quand deux ouvriers courent après un maître, les 
a salaires baissent ; quand deux maîtres courent après un 
<c ouvrier, les salaires haussent. » C'est, comme on le 
voit, réduire à une formule bien simple, mais peu exacte , 
le difficile prol)lème de la paix sociale. (Gobden, cité par 
Garnier, Traité d'économie politique, p. 463.) 

' Les Ouvriers européens, p. 152 : Armurier de la fa- 
brique rurale collective de Solingen. — Bulletin de la So- 
ciété d'économie ^ sociale, t. IV, p. 1 : Sur le contraste qui 
se manifeste souvent entre les élévations du taux des 
salaires et Tamoindrissement de la moralité ou du bien- 
être , chez rouvrier,ou sa famille , par M. A. Rondelet. =: 
^ Toutefois , au milieu de leurs aberrations , les ouvriers 
anglais semblent avoir moins perdu que ceux du Continent 
le respect de la tradition. Ils ne désirent point les révolu- 
tions ; et ils sont prêts à profiter des réformes. — « Un 
4c orateur anglais des Trades- Unions résumait ainsi sa 
ft propagande : Je puis dire tout ce qui me passe par la 
a tête, attaquer n'importe qui et n'importe quoi, sauf la 
« reine et le christianisme; si je parlais contre eux, mon 



SSe LIVRE SIXIÈME — L*AS80CUT10M ET LA HIÉRARCHIE 

Jusqu'à 06 jour, cette nouvelle forme de guerre 
sociale a plus sévi dans les ateliers des grandes 
manufactures que dans les grandes propriétés ru- 
rales. Divers symptômes donnent lieu de craindre 
qu'il n'en soit pas toujours ainsi*. D'ailleurs, si 
comme on doit l'espérer, un changement sur- 
vient dans les idées qui égarent maintenant les 

c public me jetterait des pierres. » (Tainb, Notes sur l'An- 
gleterre, p. 238.) — Sur le Continent, et particulièrement 
en France, les prédications que recherchent certaines po- 
pulations urbaines sont, au contraire, celles qui ne tiennent 
compte ni des traditions les plus vénérables, ni des faits les 
plus évidents du temps actuel. Dans le compte rendu d'un 
discours fort applaudi à Marseille, au commencement de 
décembre 1869, on lit : « Aidez -nous, libres penseurs de 
c Marseille, à abolir la religion. Les protestants, les juifs, 
c les mahométans et tous les autres déistes végètent dans 
« la misère et Tobscurité ; mais ce qu'il faut avant tout dé- 
« truire, c'est le catholicisme. Le Christ n'est qu'un des- 
« pote qui s'est fait tuer pour donner plus de poids à sès 
c doctrines. Que l'on ne nous parle plus de ce cadavre, 
« nous n'en voulons plus. (Applaudissements.) » — On n'a 
point à s'étonner que ces odieuses doctrines aient engendré 
en 1870 et en 1871 des dissensions civiles et des crimes sau- 
vages dont on chercherait vainement des exemples dans 
l'histoire des peuples non « civilisés ». 

® Cette crainte est justifiée par les grèves de journaliers 
(strikes) qui ont éclaté en 1874 dans plusieurs districts ru- 
raux, renommés par la perfection de leur agriculture. Les 
renseignements que j'ai pu me procurer semblent indiquer 
que le mal sévit surtout dans les fermes à long bail , et non 
sur celles où les propriétaires veillent personnellement, 
sous le régime des baux at wxll, au bien-être et à la stabi- 
lité des ouvriers. — F. L-P. 
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classes dirigeantes, on peut prévoir que la ré- 
forme sera plus prompte , en Angleterre notam- 
ment, parmi les commerçants que parmi les pro- 
priétaires fonciers. Chez ces derniers, en effet , la 
famille est mal constituée pour transmettre du 
père au fils l'esprit de réforme créé par l'expé- 
rience de chaque jour (V, i). Chez les commer- 
çants , au contraire , le fils héritier est générale- 
ment associé au travail journalier du père : à 
défaut de la communauté d'habitation , la com- 
munauté des travaux ralliera la jeune géné- 
ration aux réformes qui mettront fin à la désor- 
ganisation actuelle des ateliers. 



CHAPITRE III 

LE TRAVAIL EN COMMUNAUTÉ 

Comme on l'a indiqué ci-dessus (ii), les grands 
ateliers à rapports permanents sont de véritables 
associations dont les ouvriers comme les patrons 
tirent avantage , tout en restant placés dans des 
conditions différentes. Il existe, depuis les pre- 
miers âges de l'humanité , pour l'exploitation des 
arts usuels ayant le gain pour objet, des associa- 
tions plus complètes, où le concours des membres 
est plus homogène et auxquels s'applique plus 
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spécialement le nom de communautés*. Ces as- 
sociations offrent encore, même en Europe, ùne 
variété infinie. Elles ont été successivement mises 
en usage, à mesure que l'Angleterre passait par 
les formes sociales au milieu desquelles on les 
observe de nos jours; puis elles ont été aban- 
données pour la plupart sous les influences qui 
modifiaient les anciens rapports sociaux et ame- 
naient une autre organisation du travail*. 

Les communautés qui se procurent les produc- 
tions naturelles de la terre et des eaux, par la 
chasse, la pêche, les cueillettes et les pâturages, 
ont été pour la plupart détruites, à mesure que le 
sol était attribué à la propriété privée ^ Cepen- 
dant elles persistent en Angleterre, comme sur le 
littoral entier du Continent*, pour la pêche mari- 
time, c'est-à-dire pour l'exploitation du domaine 
commun qui résiste le mieux à toute organisation 
de propriété personnelle. Quant aux antiques 
communautés de portefaix , si nombreuses au- 

^ La Réforme sociale^ 41 , m. * Ibid., 42, i à iv. = 
^ Tel a été le cas pour deux sortes principales de commu- 
nautés : pour les clans, ou tribus des anciens Bretons ; pour 
les communautés de paysans , à pâturages indivis , progres- 
sivement abolies par Taliénation des communatix, du xvi« 
au XVI ii« siècle. = * Les Ouvriers des deux mondes, t. l^^ 
p. 432 : Sur les associations de pêcheurs côtiers à Saint- 
Sébastien (Espagne). — Bulletin de la Société d^économie 
sociale, t. III, p. 417 : Sur Torganisation des armements de 
péohe dans les ports de- la Manche. 
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trefois , qui n'exigent ni immeubles, ni mobiliers, 
où les. associés ne mettent en commun que leur 
force musculaire^, elles ne peuvent plus rivaliser 
avec les ingénieux; établissements qui maintenant 
opèrent à si bas prix le transport des fardeau^ 
et le magasinage des marchandises. Enfin une 
multitude d's^teliers peu coûteux, qui pouvaient 
être possédés par les ouvriers dans un régime de 
communauté et exploités par les familles asso- 
ciées ou travaillant à tour de rôle^, ont été rem- 
placés par de puissantes usines organisées pour 
la plupart sous le régime du patronage (ii). 

C'est ainsi que les communautés primitives d'ou- 
vriers disparurent peu à peu devant les concur- 
rencesqui leur étaient opposées par trois trans- 
formations principales de la société , savoir : par 
l'institution de la propriété individuelle ; par le per- 
fectionnement des méthodes de travail ; enfin par 
la formation des familles - souches , organisées 
pour accumuler les capitaux et pour conserver par 
tradiUoa les rares qualités qu'exige la conduite 
de grandes entreprises commerciales. En même 
temps que ces changements s'accomplissaient, 
on voyait ces familles s'associer elles-mêmes pour 

* Les Ouvriers européens^ p. 76 : Sur les associations 
d'ouvriers, dites Artèles, dans les grandes villes de lai 
Russie, z=z ® Les Ouvriers européens, p. 97; Sur les com- 
munautés de paysans exploitant les petites forges du Werm- 
land ; et page 133, sur les communautés de paysans des 
forges bergamasques. 
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fonder un nouveau genre de communautés. Sui- 
vant d'abord, puis p^ectionnant les exemples 
donnés dès le tvj^ siècle par les Hollandais, elles 
se livrèrent à des entreprises {dus vastes et plus 
difficiles à conduire que leurs établissements par- 
ticuliers. Ces nouvelles communautés ont souvent 
eu pour objet le commerce extérieur et la colo- 
nisation : telle fut la puissante compagnie qui 
conquit àTAngleterre l'empire de l'Indostan (III, 
v). Les communautés de ce genre qui honorent 
le plus la race anglaise opèrent sur le territoire 
national; et elles ont été rarement imitées chez 
les autres peuples, en l'absence des qualités per- 
sonnelles et du bon accord qu'elles réclament 
de la part des associés dirigeants. Les plus utiles 
s'attachent à des entreprises qui, vu l'importance 
des capitaux qu'elles réclament ou le caractère 
aléatoire des chances qu'elles comportent, ne 
doivent point être fondées par un père de fa- 
mille prudent. Telles sont les banques locales 
de dépôt, d'escompte et de circulation, dites 
Joint^stock'banks , qui distribuent le crédit dans 
la contrée environnante : elles favorisent l'éléva- 
tion des petites individualités dignes de patro- 
nage; elles doivent leurs succès aux connais- 
sances approfondies que réunissent les associés 
sur la population, l'agriculture et le commerce 
de chaque localité^. Telles sont encore les asso- 

' La Réforme sociale, 44, ui. 
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ciations organisées selon le Cost-book- System, 
pour l'exploitation des nombreux filons de cuivre 
et d'étain des comtés de Comouailles et de Devon. 
Elles surmontent mieux que toute autre institu- 
tion connue , les mauvaises chances qu'aucune 
prudence ne saurait prévoir dans ce genre d'en- 
treprises. Ainsi se développent, plus qu'ailleurs, 
les qualités qui distinguent partout les mineurs 
prospères, savoir : chez les patrons, l'esprit d'ini- 
tiative; chez les ouvriers, l'esprit d'association, 
la perspicacité et l'énergie*. 

Indépendamment des deux sortes de commu- 
nautés dont le succès repose surtout sm* les qua- 
lités personnelles des ouvriers ou des patrons 
qui les constituent, il existe en Angleterre comme 
ailleurs des communautés dont le principal mo- 
bile est l'association d'immenses capitaux. La 
propriété commune y est représentée par des 
titres qui peuvent être subdivisés à l'infini; ces 
titres ont à la fois la solidité des établissements 
immobiliers qui en sont l'objet, et la mobilité 
de la monnaie : ils se nomment en anglais Shares 
et en français actions. Ces communautés ont deux 
grands avantages : elles fournissent aisément aux 
fondateurs les capitaux qu'ils ne possèdent pas; 
et elles permettent à la population entière de 
s'associer à des œuvres utiles ou fructueuses qui 

• Là Réforme sociale, 44, ii. . 
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ne sauraient être entreprises par un petit nombre 
de familles. Malheureusement, il est facile d'en 
abuser ; et elles offrent alors une multitude d'in- 
convénients qui n'ont pas été moins fréquents 
on Angleterre que sur le Continent. 

Âu surplus, les abus propres aux assodations 
de capitaux se retrouvent plus ou moins sous 
toutes les formes du travail en communauté. Ils 
dérivent d'un même vice organique : les gérants 
de la propriété commune sont loin d'apporter à 
leur travail la sollicitude et l'énergie qu'inspire à 
un chef de maison la gestion d'un atelier de fa- 
mille. Il n'est pas rare de voir lès gérants séparer 
leur propre intérêt de ceux des associés et fonder 
leur fortune sur la ruine de ces derniers. 

Le public lui-même a eu souvent à souffirir 
des encouragements excessifs donnés à certaines 
communautés. Depuis la Renaissance, le gouver- 
nement anglais , obéissant à une préoccupation 
devenue prépondérante en Occident , s'est plus 
appliqué à développer la richesse qu'à conserver 
la vertu. Il a autorisé, par des lettres patentes et 
des chartes royales, des sociétés par actions ; il a 
élevé les titres de ces associations au rang des 
Real-estates (V,-xn); enfin, par un privilège 
spécial , il a dispensé les associés , et même les 
gérants , de la responsabilité personnelle qui est 
le principe d'ordre et en quelque sorte la loi 
morale de toute entreprise ayant le gain pôur 
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objet. Cet abandon des principes a d'abord eu 
pour prétexte le bien public et pour garantie le 
contrôle des fonctionnaires de l'État. Mais il a 
été difficile de s'arrêter sur cette pente dsuage- 
reuse : et, en fais^t appel au principe de la libre 
concurrence , les autres communautés ont voulu 
jouir du même avantage» Beaucoup d'entreprises 
particulières ont appuyé cette réclamation dans 
la prévision qu'élles pourraient un jour, avec pro- 
fit, r.enoncer à leur personnalité et constituer de^ 
communautés dont la respons^ilité est limitée 
d'aprôs le montant du capital engagé. On peut 
douter que l'Angleterre et ses imitateurs du Con- 
tinent aient à se féliciter de cette innovation. A 
l'appui de ce doute , on peut citer trois faits : la 
complication extrême des palliatifs que le légis- 
lateur a dû opposer, sans grand succès, au mal 
qu'il autorisait ; l'obligation imposée aux com- 
munautés de cette espèce dé toujours adjoindre 
à leur raison sociale un mot qui met le public 
en garde contre leurs entreprises; enfin l'impor- 
tance extrême qu'attachent les maisons de com- 
merce les plus considérées à se distinguer des 
communautés et à conserver la responsabilité 
commerciale avec leur personnalité*. 

L'antagonisme social excité par l'abandon du 
travail en famille et par l'oubli des devoirs du 

La Réforme sociale, Àk^ iy y. 
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patronage dans les grands ateliers, a singulière- 
ment stimulé Tesprit d'invention chez les lettrés 
contemporains. Après les révoltes contre la loi 
de Dieu et la négation des traditions religieuses 
du genre humain, il n'est pas de sujet qui ait 
engendré un aussi grand nombre d'aberrations. 
Un lieu commun s'est naturellement offert à l'es- 
prit des écrivains étrangers à la pratique des arts 
usuels : la restauration des antiques communautés 
d'ouvriers, sous une multitude de formes inven- 
tées par l'ignorance ou la fantaisie Des essais 
innombrables ont été tentés dans cette voie; 
mais la plupart n'ont laissé pour trace qu'une 
branche fort étendue et peu utile de la littéra- 
ture de l'Occident. En Angleterre comme en 
France, les nouvelles communautés d'ouvriers 
n'ont guère réussi que dans les arts usuels où le 
bras de l'homme opère plus que les machines, 

Les personnes qui voudraient étudier les efforts tentés 
dans cette voie trouveront , dans le Bulletin de la Sodéié 
d'économie sociale, les rapports et le compte rendu des 
discussions , consacrés aux sociétés coopératives de produc- 
tion, 1. 1, p. 45; -s- au système de la participation aux béné- 
fices [copartnership]^ notamment dans les houillères de 
MM. Briggs and G», et à l'usine métallurgique de MM. Fox, 
Head and G», t. III, p. 377, 384 , 467; — sur les conseils 
d'arbitres créés par MM. Kettle et Mundella, t. IV, p. 245 
et 249 ; — sur les origines de la Société internationale des 
travailleurs, ibid., p. 433; — sur le rôle du salaire dans 
Torganisation du travail et sur Pinsuccès de Fessai de par- 
ticipation tenté par MM. Briggs, ihid,, p. 633, 651. 
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OÙ les combinaisons commerciales sont simples 
et de courte durée. Le succès y est dû, en gé- 
néral, au dévouement de gérants habiles qui, 
sous le régime du travail individuel, eussent ob- 
tenu pour eux-mêmes des situations plus lucra- 
tives. Ces gérants, d'ailleurs, en faisant appel 
aux sentiments qui animent leurs subordonnés, 
ont exigé d'eux , avec une inflexible rigueur, les 
bonnes mœurs, l'épargne, la permanence des 
engagements et l'obéissance. Parties de diverses 
idées préconçues, les nouvelles communautés 
ont dû, à leurs dépens, revenir, par un long dé- 
tour et sous une forte dose de contrainte, aux 
pratiques qui font prospérer les établissements 
gouvernés par des patrons dignes de ce nom. Mais 
les gérants enclins à se dévouer ainsi et capables 
d'exercer autour d'eux un tel ascendant sont 
très -rares. Les ouvriers disposés à obéir, dans 
des établissements qui leur appartiennent, sont 
plus rares encore. On s'explique donc que les 
communautés fondées sur ce principe restent à 
l'état d'exception. Elles attirent seulement cette 
minime catégorie d'ouvriers qui , par l'élévation 
de leurs sentiments, se prêtent aux exigences du 
travail en commun, sans avoir les ressources, les 
talents ou l'initiative nécessaires pour prospérer 
sous le régime du libre arbitre. La majorité des 
ouvriers d'Angleterre et du Continent trouvera 
plus de sécurité pour ses familles et plus de tolé- 
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rance pour ses défauts, en résumé plus de bien* 
être et de liberté, chez les patrons qui s'impose- 
ront la géne et les sacrifices qu'implique le régime 
des engagements volontaires permanents. Quant 
aux patrons, ils seront récompensés de ce retour 
aux bonnes traditions du travail par les profits, 
la quiétude et les satisfactions de tout genre 
qui émanent de la paix sociale 

" Voir à ce sujet deux documenta : 1® Rapport sur le 
nouvel ordre de récompenses, à l'Exposition universelle de 
1867 ; résumé dans la plupart des ouvrages composant la 
Bibliothèque de rUnion de la paix sociale ; 2^ Rapport sur 
la situation actuelle de l'ouvrier, d'après les documents 
soumis au jury spécial de l'Exposition universelle, par 
M. Léon Lefébure ; Bulletin de la Société d'économie so- 
ciale, L II , p. 665. — Les officiers publics qui ont pour 
mission de réprimer les abus auxquels donne lieu l'emploi 
des femmes et des enfants dans les manufactures consta- 
tent qu'il n'est pas moins nécessaire de revenir aux pra- 
tiques de la coutume en ce qui touche les hommes faits. 
Ils commencent notamment à comprendre les avantages 
qu'assurait autrefois, aux ouvriers comme aux patrons, 
la permanence des engagements, Ainsi, dès le début du 
régime réglementaire organisé en Angleterre (IV, iv), un 
inspecteur des manufactures signalait les succès obtenus 
par une usine à fer, dite Consett-iron-works, qui avait rem- 
placé les engagements à la semaine par les engagements 
à l'année , selon la vieille coutume du Northumberland. 
(Les Ouvriers européens, p. 211.) — Gomme Commissaire 
général de l'Exposition universelle de 1867 , à Paris , j'ai 
constaté , dans les déclarations spontanées de manufactu- 
riers anglais, une tendance vers le retour aux vieilles cou- 
tumes de la paix sociale. F. L-P. 
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CHAPITRE IV 

LES CORPORATIONS DE BIEN PUBLIC 

Les famUles qui vivent isolées dans les steppes 
ouïes défrichements coloniaux, pourvoient à leur 
bien-être en se groupant sous l'autorité de leur 
chef naturel. Les familles réunies en société 
n'obtiennent cet état de bien-être qu'en consti- 
tuant des pouvoirs supérieurs à ceux des chefs 
de famille. Ces pouvoirs sont secondés chez les 
grandes nations par de nombreux agents; et 
ceux-ci gouvernent les intérêts de la vie pu- 
blique dans les conditions exposées aux livres 
VIII, IX et XI. Mais les nations prospères n'ont 
pas seulement pour éléments essentiels des chefs 
de famille et des gouvernants : entre les uns et 
les autres s'interposent, sur l'initiative de par- 
ticuliers dévoués au règne du bien, et avec l'au- 
torisation tacite ou expresse des gouvernants, 
une foule d'associations qui président aux inté- 
rêts collectifs delà vie privée*. Ces institutions 
sont nombreuses en Angleterre; et elles sont 
groupées, dans ce chapitre, sous le nom de Corpo- 
rations de bien public. Elles peuvent être subdi- 
visées en deux catégories principales, savoir ; les 

^ La Réforme sociale , A\ , m. 
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corporations qui devraient être temporaires , qui 
deviendraient inutiles dans une bonne organisa- 
tion de la famille-souche et de l'émigration ; les 
corporations vraiment permanentes , qui remé- 
dient aux deux défaillances organiques de l'es- 
pèce humaine, c'est-à-dire à l'ignorance native 
et au vice originel. j 

Les corporations de la première catégorie pré- 
sentent des nuances infinies. Elles se rattachent, 
en Angleterre, à quatre objets principaux: se- i 
courir les pauvres; tarir les sources de la misère; 
organiser l'assistance mutuelle et conserver les 
vestiges de certaines communautés anciennes. 

L'assistance des pauvres* constitue un service 
plus étendu que chez les autres nations euro- 
péennes; depuis près de quatre siècles, ce service 
est placé sous l'administration et le contrôle de 
diverses autorités (VIII, iv). Cependant la charité 
individuelle n'a jamais cessé de soulager beau- 
coup de souf&ances; elle a institué par donation 
ou par testament des hôpitaux , des hospices, des 
asiles de toute sorte et une foule d'établissements 
dirigés par des corporations perpétuelles. Ces 
corporations, vouées également aux autres œuvres 
de bien public , sont composées de fidéi-commis- ^ 

' Les Ouvriers européens, p. 193: Sur Torganisation de 
la taxe des pauvres en Angleterre. — Les Ouvriers des deux 
mondes, p. 294 : Sur le régime de la taxe des pauvres à 
Londres. — La Réforme sociale, 36, i à vi. 
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saires (Trustées), nommés selon la volonté des fon- 
datem^s et contrôlés par les pouvoirs publics aux- 
quels est confiée la haute surveillance des biens 
en mainmorte. 

Les corporations qui s'appliquent à tarir les 
sources de la pauvreté par des combinaisons 
économiques, sont fort nombreuses en Angle- 
terre , et elles y oflfrent souvent d'excellents mo- 
dèles : telles sont surtout, parmi les meilleures, 
les assurances sur la vie, les caisses d'épargne 
et les Land-societies(V, n). 

Les corporations d'assistance mutuelle^ ne sont 
pas, comme la plupart des précédentes, établies 
par la classe riche dans l'intérêt des pauvres : 
elles sont fondées par les ouvriers, et, en général^ 
par les personnes aisées, dans leur propre inté- 
rêt. Ces corporations ont en Angleterre une ori- 
gine ancienne. Elles ont d'abord été créées par 
les petits artisans des villes et des campagnes; 
elles ont pris un immense développement depuis 
que les grands ateliers agricoles , manufacturiers 
et commerciaux se sont constitués en dehors des 
coutumes du patronage. Dans l'enquête qui pré- 
céda la loi organique du 25 août 1850, il fut con- 
staté que le Royaume-Uni possédait 33.000 socié- 
tés de ce genre, réunissant 3.000.000 de membres, 

^ Les Ouvriers européens, p. 199 : Sur les Sociétés d'as- 
surances mutuelles organisées en faveur des ouvriers d'An- 
gleterre* 
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lesquels disposaient d'un capital de 285 millions 
et d'un revenu annuel de 100 millions. La plus 
importante de ces sociétés était celle des Odà-fel- 
lows, dont le grand msutre , résidant à Manches^ 
ter, avait sous son autorité 3.500 sociétés locales, 
comprenant 234.000 associés.Cetteloi, qui amende 
plusieurs lois antérieures, reconnaît comme éta^ 
blissements d'utilité publique les corporations 
qui tendent aux résultats suivants : \^ assurer, 
lorsdu décès d'un sociétaire, certaines ressources 
pour les funérailles ou pour les besoins des 
membres survivants de sa famille ; ^ assurer des 
siecours à la famille dans toutes les éventualités, 
fâcheuses pour les personnes, dont la probabilité 
peut être méthodiquement calculée; 3® assurer, 
selon les lois de probabilité , des indemnités dans 
les éventualités qui amènent la perte des instru- 
ments de travail; 4® favoriser, par le placement 
productif des épargnes, l'acquisition des objets 
utiles à la famille ou à l'éducation de ses enfants ; 
5^ fournir les moyens d'émigration à la famille 
du sociétaire et aux personnes désignées par lui; 
&^ enfin pourvoir à toute autre destination jugée 
conforme au bien public par le procureur gé« 
néral d'Angleterre ou d'Irlande et par le Lord 
avocat d'Ecosse ^. Vers l'époque où cette loi fut 

. ^ Une loi de 1852, amendée en 1862, assimile avec raison 
aux Sociétés d'assistance mutuelle les Sociétés coopéra-- 
iives de consommation et d'approvisionnement. Nées ea 
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rendue, 14.000 sociétés avaient fait les déclara- 
tions nécessaires pour acquérir une existence lé- 
gale; 49.000 autres, parmi lesquelles la société 
des Odd-fellows, persistaient à garder une orga- 
nisation occulte; elles se rapprochaient, sous ce 
rapport, des compagnonnages français ^. Ces cor- 
porations n'ont pu jamais garantir les ouvriers 
contre les éventualités fâcheuses dont la proba- 
bilité ne peut être calculée et notamment confre 
les chômages dus aux crises commerciales. On 
est donc fondé à dire qu'aucune de ces inventions 
modernes n'a pu remplacer l'antique organisa- 
tion de la famille-souche et du patronage. Cepen- 
dant aucun effort n'a été épargné pour résoudre 
cet insoluble problème : parmi les résultats dignes 
d'attention, on ne saurait trop signaler l'organi- 
sation adoptée le 43 octobre 4848 dans les fa- 
briques de limes à Sheffield, par les patrons et les 

1844, dans le comté de Lancastre, sous le nom d'associa- 
tion des équitables pionniers de Rochdale, elles se sont 
multipliées en Angleterre : elles étaient au nombre de 454 
en 1863, et groupaient 110.000 membres. Leur but n'est 
pas de spéculer sur la vente des marchandises , mais seule- 
ment de les fournir aux associés dans les meilleures con- 
ditions de prix : leur résultat le plus utile est d'avoir dé- 
veloppé parmi leurs adhérents les habitudes d'ordre et 
d'économie. (Bulletin de la Société d'économie sociale, 
t. l*»-, p. 45, et t. II, p. 592.) 

^ Les Ouvriers des deux inondes, t. I, p. 54 à 61 : Sur 
le compagnonnage des ouvriers charpentiers , t. I , p. 364 ; 
sar- le- compagnonnage des ouvriers tisseurs. 
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ouvriers*. Elle fonctionnait avec succès en 1851 ; 
elle était en contradiction formelle avec les lois 
générales du pays; mais elle mettait en lumière, 
au grand éloge de la constitution sociale, la mo- 
dération des patrons, le bon sens d'une corpora- 
tion d'ouvriers et la sage tolérance des pouvoirs 
publics'. 

• Les Ouvriers européens, p. 199 : Sur les caractères 
spéciaux des unions établies pour les ouvriers de la fabrique 
de Shefûeid. = ^ Les Trades*Unions , qui ne se sont d*abord 
constituées que comme sociétés de secours mutuels , à Té- 
poque où les liens du patronage commencèrent à se relâcher, 
ont été conduites à intervenir pour régler les rapports du 
maître et de Touvrier, quand ces mômes liens ont été com- 
plètement brisés sous Tinfluence des aberrations d'Adam 
Smith. Mais, dans cette voie périlleuse, elles n'ont pas gardé 
la modération qu'elles montraient à Sheffield en 1851. De- 
puis lors, elles sont devenues l'instrument des coalitions et 
le soutien des grèves. Deux actes du 29 juin 1871 (34-35, 
Victoria , c. 32) définissent les Unions : « toute combinaison 
temporaire ou permanente faite pour régulariser les rap- 
ports entre patrons et ouvriers , excepté les arrangements 
entre ouvriers pour l'ouvrage et les conventions relatives 
aux salaires. » Ils leur confèrent la personnalité morale pour 
posséder ou acquérir ; ils lèvent en partie la défense an- 
cienne portée contre « ce qui obstrue le commerce », et 
conservée en 1834, malgré la reconnaissance du droit de 
coalition ; mais ils maintiennent la pénalité contre tout acte 
de violence ou de molesta tion. L'interdiction s'applique no- 
tamment à toute pression ayant pour objet de séparer le 
patron et les ouvriers, d'empêcher l'ofifre ou l'acceptation 
d'ouvrage, de forcer les patrons ou les ouvriers à entrer 
dans une Union ou à payer une amende. — Voir Bulletin 
de la Société d'économie sociale, t. III, p. 70, et t. IV, 
p. 662 , 682 ; Annuaire de législation étrangère, 1. 1 , p. 69, 



CH. lY — LES CORPORATIONS DE BIEN PUBLIC 273 

Les anciennes corporations d'arts et métiers , 
que l'on nommait Innungen dans les États alle- 
mands® ei Guilds en Angleterre, sont maintenant 
abolies presque complètement. Elles étaient com- 
posées de petits artisans qui avaient une influencé 
dominante au sein des agglomérations urbaines ; 
et elles en faisaient usage pour limiter le nombre 
desmsutres, des compagnons et des apprentis , 
c'est-à-dire pour conjurer les inconvénients de là 
concurrence qui s'exerce aujourd'hui sans en- 
trave. Ces institutions ont été formellement abro- 
gées par la réforme de 1835; mais celles qui 
avaient pour objet une industrie manufacturière 
l'étaient déjà, en fait, par la prépondérance des 
grands ateliers à engins mécaniques. Cependant 
U reste en Angleterre beaucoup de vestiges du ré- 
gime restrictif et du nom même des Guilds. Ces 
souvenirs du passé se retrouvent dans les rites 
secrets comme dans les actes de certaines cor- 
porations locales; ainsi, par exemple, les Unions 
de Sheffield continuent à imposer aux patrons 
l'obligation de choisir exclusivement leurs ap- 
prentis parmi les enfants des ouvriers. Ils se ren- 
contrent aussi dans une classe toute différente : 
à Londres et dans plusieurs autres villes, les 
immeubles des anciennes Guilds sont restés in- 

® Les Ouvriers européens, p. 127 : Sur l'organisa tion 
des corporations urbaines d'arts et métiers de TAutriche 
et de rÀllemagne méridionale. ^ 
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divis etont acquis une valeur considérable ; trans- 
mis dans les familles selon la coutume qui régit 
les Real-estateSy ils sont aujourd'hui la propriété 
de riches bourgeois ; ceux-ci constituent dans l'o- 
pinion une sorte de noblesse urbaine à laquelle 
se laissent affilier les plus grands personnages de 
rÉtat. Ces corporations se réunissent avec leurs 
membres honoraires dans de splendides solen- 
nités annuelles; et dans les toasts qui sont une 
des manifestations originales de la vie anglaise, 
les assistants tiennent à honneur de se dire <( tis- 
serands, barbiers ou tailleurs bien qu'ils soient 
devenus complètement étrangers à ces profes- 
sions. Ils restent dévoués, non plus aux intérêts 
d -un métier, mais à la prospérité de la patrie. 

Les corporations de la seconde catégorie, celles 
qui s'^ittaquent à l'ignorance et au vice sont encou 
ragées avec une sollicitude spéciale par les parti- 
culiers plus encore que par les gouvernants. C'est 
aux œuvres intellectuelles et morales de ces in- 
stitutions que s'attache surtout, dans l'opinion 
publique, le caractère de la perpétuité. C'est vers 
ces œuvres que sont dirigés , de préférence, les 
dons et legs des familles enrichies par l'exploita- 
tion du monde matériel. Les beaux exemples 
donnés à cet égard par les Anglais ont été sou- 
vent décrits par les écrivains étrangers ou adoptés 
par les autres peuples : il suffit donc d'indiquer 
ici le principe des succès obtenus. 
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*Au premier rang sont les corporations d'em- 
séignement scolaire. Les unes dirigent les collèges 
de Finstruction secondaire dont il a été fait men- 
tion ci -dessus (V, v); les autres constituent les 
célèbres universités dont la description se trou- 
véra plus loin, avec celle des autres établissements 
provinciaux (IX, rv). Toutes possèdent de grands 
biéns qui assurent à la fois leur prospérité et leur 
indépendance, en les dispensant de recourir au 
budget de rÉtat 

Indépendamment des écoles consacrées à 
l'enseignement de la jeunesse, il existe en An- 
glèterre une multitude d'institutions qui com- 
battent toutes lés formes de rignorance. Elles 
abondent smlout dans les grandes villes; mais 
elles né font pas défaut dans les campagnes. Les 
unes, la Société royale de Londres par exemple , 
réunissent en « académies fermées » les personnes 
adonnées aux branches ardues ou peu populaires 
des connaissances humaines ; et elles publient les 
résultats de leurs travaux dans des recueils juste- 
ment estimés. Les autres, répandues sur la sur- 
face entière du pays, propagent, avec une infa- 
tigable ardeiir, les enseignements qui élèvent 
l'esprit ou améliorent le caractère de tous les 
âges èt de toutes les conditions. Les corporations 
nouvelles qui obtiennent les plus grands succès 
se proposent, autant que possible, ce double but. 
Elles réunissent deux classes de personnes : celles 



276 LIVRE SIXIÈME — 



L'ASSOCUTION ET LÀ HlÉtURCHlE 



qui ont acquis une haute renommée par la cul- 
ture a: libérale i> des sciences , des lettres et des 
arts; celles qui désirent en appliquer les fruits 
aux besoins usuels de la société. Ces corpora- 
tions j complètement ouvertes , placent à leur tète 
et mettent en lumière par leurs sufifrages, les 
hommes illustres qui resteraient peu connus du 
public, s'ils se confinaient dans leurs académies. 
Elles ne s'enferment point eUes-mêmes dans une 
ville ou dans une province; elles ne s'isolent 
pas non plus des personnes qui, à l'étranger, 
cultivent ou répandent les mêmes connaissances. 
La corporation tient des assises dans lesquelles | 
sont présentés et discutés les travaux accomplis 
pendant l'année précédente; et les documents | 
ainsi réunis deviennent l'objet d'une publication 
spéciale. EUe n'assemble pas seulement ses mem- 
bres indigènes et leurs amis de l'étranger : elle 
convoque aussi leurs familles; et les séances de 
travail, comme les réunions de plaisir qui alternent 
pendant toute la durée de la session , empruntent 
à cette coutume hospitalière un charme particu- 
lier. Les femmes anglaises jouent un rôle impor- 
tant dans toutes ces assemblées : elles n'y appor- 
tent pas seulement la grâce propre à leur sexe^; j 
elles ne se bornent pas à imposer par leur présence 
ces formes de politesse dont se dispensent volon- 

^ « La femme sage et pudique a une grâce «qui surpasse j 
« toute grâce. » (La Bible, r Ecclésiastique, xxvi, 49.) i 



CH. IV — LES CORPORATIONS DE BIEN PUBLIC 277 

tiers, même en Angleterre, les hommes aban- 
donnés à eux-mêmes ; elles montrent aux lectures 
sérieuses et aux séances austères une force d'at- 
tention qui devient rare sur le Continent. Parmi 
les corporations de ce genre qui ont acquis une 
juste renommée, on peut citer celles qui ont pour 
objet les connaissances utiles {useful knowkdge) 
et la science des sociétés (social science). 

Les corporations qui combattent toutes les 
formes du vice ne sont pas moins encouragées et 
moins fécondes en résultats. Selon Tesprit domi- 
nant de la nation, elles prennent leurs inspira- 
tions dans le Décalogue (IV, i). C'est avec les 
lumières de cette loi, interprétée par la religion, 
qu'elles combattent les égarements du cœur, de 
Tesprit et des sens Elles ont des rapports in- 
times ou des alliances formelles avec les commu- 
nions religieuses : celles-ci sont même à certains 
égards des corporations de réforme morale, et 
elles encouragent tout spécialement les associa- 
tions dont le but est la propagation de la loi pri- 
mitive, complétée par rÉvangile. Ces sociétés se 
sont beaucoup multipliées, surtout depuis le règne 
de Georges III ; elles s'appliquent , avec un zèle 

^® C'est ici le liéu de rappeler les heureux résultats ob- 
tenus par les sociétés de tempérance en ce qui touche le 
bien-être et la moralité des populations. — Voir à ce sujet 
le Bulletin de la Société d'économie sociale, t. IV, p. 133. 
— Voir aussi les Ouvriers européens, p. 103 : Sur les so- 
ciétés de tempérance du midi de la Norwége. 
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croissant et des ressources chaque jour plus con- 
sidérables, à répandre la connaissance des livres 
saints, soit à l'intérieur parmi les classes long- j 
temps abandonnées sans secours religieux (IV, 
v), soit dans le monde entier, parmi les races 
païennes plus ou moins soumises à Tinfluence | 
britannique (VII, v). Comme les précédentes, 
ces corporations réunissent souvent des per- 
sonnes appartenant à diverses communions ; mais, 
lorsqu'il en est autrement, l'émulation qui règne 
entre les institutions ne dégénère jamais en an- 
tagonisme". L'esprit d'amélioration qui anime le 
pays entier et la comparaison journalière des résul- i 
tats obtenus ont démontré depuis longtemps qu'en I 
présence des envahissements du scepticisme, les 
hommes appartenant aux diverses croyances sont 
des alliés et non des rivaux. L'Église officielle a ' 
pu souvent constater la supériorité de certaines | 

Dans la réunion annuelle des Sociétés religieuses à 
Londres, en mai 1874, Tarchèvêque de Canterbùry, d'ac- 
cord avec Pépiscopat tout entier, a donné une nouvelle 
preuve de cette sage modération. Il a hautement félicité « la 
Société des missions de TÉglise établie » d'avoir refusé, par 
e^rit chrétien , de prendre part à la création d'un évôché 
anglican à Madagascar, où une Société de dissidents est à 
.l'œuvre depuis longtemps avec succès. Sous l'inspiration ! 
des mêmes sentiments chrétiens, la Société, sollicitée à 
fonder de nouvelles stations sur la côte occidentale d'A- * 
frique , n'a voulu le faire qu'avec l'assentiment des Sociétés 
méthodistes et des missions de Bâle, qui, les premières, 
avaient porté l'Évangile dans ces contrées. j 



CH. IV — LES COBPORATIONS DE BIEN PUBLIC 279 

œuvres accomplies par les autres Églises chré- 
tiennes. La majorité de la nation, quoique attachée 
au culte anglican, a le bon sens dTionorer les 
qualités utiles chez les dissidents qui adorent, 
avec d'autres dogmes et d'autres rites, «Dieu 
tout-puissant, créateur de l'univers, révélateur 
de la loi morale. » Ainsi, par exemple, elle a 
donné, par une de ses réformes législatives, un 
haut témoignage d'estime à certaines commu- 
nions dissidentes qui montrent une aptitude spé- 
ciale pour le travail et l'épargne (V, m). Les 
Anglais, en effet, comprennent que les richesses 
donnent aujourd'hui des forces irrésistibles aux 
nations qui en font un bon usage ; qu'en consé- 
quence ces nations acquièrent le pouvoir de 
seconder la mission sociale de la religion et 
d'affermir le règne de la loi de Dieu. Débar- 
rassés des préoccupations qu'entraînent les dis- 
cordes religieuses, les chrétiens d'Angleterre 
ne prétendent plus asseoir leur suprématie par 
la violence ; et ils s'appliquent moins qu'autre- 
fois à la démontrer par le discours. Revenant 
à la méthode de propagande qui a toujours été 
la plus efficace, ils veulent prouver par leurs 
actions la supériorité de leurs principes : ainsi, 
ils prétendent égaler leurs émules, même en ce 
qui touche la conquête des biens temporels; 
mais ils croient que leur œuvre spéciale est de 
prouver, non pas seulement par les préceptes 
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de leur divin Maître, mais aussi par leur propre 
exemple, qu'il n'en faut pas abuser. Dans l'opi- 
nion des plus éclairés, les meilleurs auxiliaires 
de la paix intérieure sont les hommes qui, ayant 
acquis par leurs talents la richesse , le savoir et 
la puissance, se plaisent à relever sur l'échelle j 
sociale les pauvres , les faibles et les ignorants. 

Au surplus , ces tendances sont tellement do- 
minantes qu'elles ont pénétré , au sein de toutes 
les familles de la classe dirigeante , sans qu'on 
puisse établir entre elles des distinctions fondées 
sur les nuances religieuses ou politiques. Les 
deux catégories de corporations signalées dans 
ce chapitre en sont une manifestation habituelle. | 
Encouragées par les mœurs, la coutume et la loi | 
écrite, elles contribuent beaucoup à donner à la | 
nation anglaise une qualité qui la distingue émi- 
nemment : l'aptitude à repousser la corruption 
et à faire les réformes. 



CHAPITRE V 

LE MAL ACTUEL ET LA RESPONSABILITÉ DES CLASSES 
DIRIGEANTES 

Les Anglais ne doivent pas seulement à leurs 
corporations de bien public l'aptitude qu'ils mon- 
trent pour les réformes. Une nation qui n'aurait 
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que ces forces collectives pour conserver le règne 
du bien et de la paix ne tarderait pas à tomber 
dans la corruption. L'esprit du mal, en effet, tra- 
vaille les sociétés humaines avec une infatigable 
persistance. Sauf les rares exceptions, spéciales 
à ceux qui, par grâce divine, naissent avec les 
caractères de la sainteté, il se développe comme 
l'ensemble des facultés; il survit même à leur 
déclin , s'il n'a point été dompté par l'autorité 
paternelle , que Dieu a préposée à la garde de la 
loi morale. Cette autorité, quand elle s'appuie 
sur son souverain Auteur, tient tête au mal jusque 
dans les moindres replis du corps social; et elle 
préside alors à l'organisation des sociétés. Elle 
semble être aujourd'hui mieux constituée, en 
Angleterre, que chez les autres nations riches, 
lettrées et puissantes qui, par leurs idées et leurs 
mœurs , appartiennent au système européen. 

Depuis quatorze siècles, la tradition de la loi 
morsde formulée dans le Décalogue , interprétée 
par la religion, s'est perpétuée dans la majeure 
partie des foyers. Les pères de famille ont créé 
peu à peu des coutumes et des corporations (iv) 
qui, en les liant eux-mêmes , rendaient leur tâche 
moins difficile. Les gouvernants et les classes 
dirigeantes, qui ont également en garde la loi 
morale, ont été, il est vrai, moins fidèles à leur 
devoir. Auxvi® siècle le mal déborda momentané- 
ment aux sommets de la hiérarchie sociale ; et il 
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était encore grand au milieu du siècle dernier. 
Mais depuis lors, sous les influences précédem- 
ment indiquées (II, vi), s'est accomplie une ré- 
forme mémorable, Tun des enseignements les plus 
utiles qu'on puisse offrir aux pessimistes qui , au 
mépris des promesses du Livre saint*, déclarent 
sans remède une grande corruption nationale. 

Les classes dirigeantes, depuis cette époque, 
exercent sur l'esprit public la plus salutaire ac- 
tion, en combattant l'erreur, pour propager la 
vérité dans l'ordre moral comme dans l'ordre 
politique. L'art de la parole s'emploie avec une 
puissance incomparable à répandre cette vérité 
jusque dans les classes les moins lettrées. Toutes 
les réunions sortant du cercle de la vie domes- 
tique sont l'occasion de discours qui traitent des 
questions du jour, et qui constituent dans leur 
ensemble une des branches les plus curieuses de 
la littérature nationale. Beaucoup d'hommes rom- 
pus à la pratique des affaires remplissent cet utile 
devoir jusque dans les moindres localités , et ils 
sont toujours prêts à faire prévaloir la vérité et 
l'intérêt général. Ils écartent les orateurs de pro- 
fession , qui égarent souvent la pensée publique , 
quandles hommes compétents ne sont pas exercés 
à soutenir ce genre de luttes. Ainsi une idée neuve 

* « Dieu a tout créé afin que tout subsiste : il a fait gué- 
« rissables les nations de la terre. » (La Bible, 7a Sagesse, 
1,13 et 14.) 
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qui, sur le Continent, resterait enfouie dans le 
livre où elle s'est produite , se fait promptement 
jour en Angleterre. Cette idée n'est point seule- 
ment élaborée par les classes dirigeantes; elle 
pénètre jusqu'au sein des populations et elle pro- 
voque bientôt , dans les institutions publiques ou 
privées, une réforme opportune. 

Quant à la presse périodique , elle est l'auxi- 
liaire plutôt que le guide des notabilités qui 
disposent de l'opinion; et c'est seulement lors- 
que les pouvoirs établis manquent à leur de- 
voir qu'elle supplée à ces défaillances, et qu'ellè 
entreprend une mission plus élevée. Un journal 
anglais gagne la faveur de ses abonnés en leur 
fournissant des renseignements pour l'adminis- 
tration des affaires privées, des récits dévelop- 
pant à la fois l'éducation et le sens moral, enfin 
des faits aidant chacun à se former une convic- 
tion sur les questions d'intérêt général; mais la 
discussion des doctrines n'occupe dans le journal 
qu'une place peu considérable. A ce sujet, le 
lecteur tient moins à connaître les opinions du 
rédacteur que les avis , longuement motivés, des 
notabilités compétentes. De là, les habitudes de 
discussion loyale, qui sont désignées par une 
expression (fadr play) presque caractéristique 
pour la polémique anglaise, et qui obligent, en 
général, l'écrivain le plus passionné à citer d'a- 
bord textuellement les opinions qu'il prétend 
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combattre. Le rôle éminent de la presse anglaise 
ne saurait d'ailleurs être attribué à la supériorité 
de ses journalistes : il n'est que le reflet de la su- 
périorité du public. On commet, en effet, une 
grande erreur, lorsqu'on attribue directement la 
force de la constitution britannique à la liberté de 
la presse. Celle-ci concourt efficacement à ré- 
primer les abus, à combattre l'erreur et à pro- 
pager la vérité ; mais elle est moins une cause 
qu'un résultat'. Les légistes anglais les plus com- 
pétents affirment que le régime légal de la presse 
est encore très-restrictif; mais les mœurs l'ont 

* « La solidité de la constitution autorise la pleine liberté 
« du contrôle. En effet, ce contrôle est exercé sans inter- 
« ruption et sans ménageaient... Pour en juger, il faudrait 
<c lire pendant quelques mois les principaux journaux... 
« Très -souvent ils atteignent à la haute éloquence : bon 
« sens et raison virile, renseignements complets , vérifiés 
« et puisés aux meilleures sources, franchise entière pous- 
« sée jusqu'à la rudesse , ton hautain et dur de la convie- 
« tion militante , ironie froide et prolongée , véhémence de 
« la passion concentrée et réfléchie; Tindignation et le 
« mépris coulent de source et à pleins bords ; une pareille 
<c polémique chez nous aboutirait infailliblement à des 
« duels et à des émeutes. — Ici , il est reconnu que la cla- 
« meur et le tocsin de la presse n'aboutissent jamais à une 
V prise d'armes , mais seulement à des meetings , à des pro- 
« testations, à des pétitions... On peut dire que, par les 
« journaux et par les meetings, un grand parlement uni- 
« versel et beaucoup de petits parlements disséminés sur 
a tout le pays, préparent, contrôlent et achèvent la be- 
« sogne des deux chambres. » (Taine, Notes sur l'Angle- 
terre j p. 240.) 
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peu à peu laissé tomber en désuétude. La loi au- 
toriserait môme de grandes rigueurs, en présence 
de quelque nécessité publique. Le caractère bien- 
faisant de la presse ne résulte donc point, en An- 
gleterre , d'un texte de loi , mais des vertus pu- 
bliques ou privées qui donnent tant de fécondité 
aux testaments , au travail, àTassociation^ et aux 
autres institutions du pays. 

Cependant les plus excellentes réformés que 
nous offre l'histoire n'ont jamais constitué des re- 
tours définitifs vers le bien. Après les meilleures 
époques, l'orgueil et la richesse, fruits habituels 
de la prospérité, ont toujours corrompu les âmes 
et rendu de nouveaux champs à l'empire du mal. 
L'Angleterre n'a point échappé à ce genre de dé- 
faillance; et,pendant le cours des dernières généra- 
tions, elle a provoqué l'invasion d'un désordre so- 
cial qui n'avait pas eu de précédents. Dès l'époque 
même où les classes dirigeantes avaient la force 
de renoncer aux mauvaises mœurs duxvni® siècle, 
elles se laissaient égarer par une dangereuse nou- 
veauté. Elles introduisaient, dans le régime du 
travail, le système des rapports éphémères ; elles 
dégradaient les institutions de la vie sédentaire, 
en créant, avec une nouvelle forme de vie no- 
made, des désordres que l'antiquité et le moyen 
âge n'avaient pas connus. Sous prétexte de « pro- 
grès et pour satisfaire aux prétendues exigences 
de la « liberté 3>, elles renonçaient aux devoirs de 
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patronage qui jusqu'alors avaient maintenu Tordre 
moral au sein des familles attachées à leurs do- 
maines et à leurs manufactures. Pour prévoir les 
conséquences possibles de ce mouvement rétro- 
grade, et comprendre l'opportunité d'une nou- 
velle réforme (XII, v), il faut se reporter à la con- 
dition présente des deux classes qui , aux termes 
extrêmes de la hiérarchie sociale , agissent comme 
les plus constants auxiliaires du bien et du mal. 



CHAPITRE VI 

LE CLASSEMENT SOCUL 

Les contrastes que doivent mettre en lumière 
les derniers chapitres de ce livre n'ont pas par- 
tout les mêmes caractères. Chez les races patriar- 
cales de la Grande-Steppe, c'est-à-dire dans les 
conditions sociales qui se perpétuent dans l'Orient 
depuis l'époque d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, 
il n'existe entre les familles que certaines inéga- 
lités en rapport avec les qualités personnelles de 
leurs chefs. Le contraste règne dans chaque fa- 
mille entre la jeunesse dominée par l'ignorance 
native ou le vice originel, et la vieillesse ramenée 
à la vertu par la tradition du Décalogue , la con- 
templation des grands phénomènes de la nature 
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et les saines coutumes de la vie pastorale. L'ordre 
et la paix se conservent spontanément dans cette 
forme de société ; car les agents du mal sont pla- 
cés dans la dépendance immédiate de ceux qui 
gardent les principes avec une autorité que per- 
sonne ne conteste. La même subordination des 
agents du mal aux principes du bien, au milieu 
de populations homogènes , subsiste aussi dans 
rOccident, sur les hautes montagnes des Âlpés, 
de l'Auvergne ou des Pyrénées, et dans plusieurs 
autres régions isolées, comme la steppe asiati- 
que , des grandes voies commerciales. Ici encore 
l'inégalité sociale apparaît fréquemment; mais 
a: les classes proprement dites », les familles qui 
se distinguent, à première vue, par de scaractères 
tranchés, font complètement défaut. 

Il en est autrement chez les grandes nations 
commerçantes , même chez celles, qui , ayant 
adopté la famille - souche , sont dans les meil- 
leures conditions pour garder la tradition de la 
loi morale. Dans des lieux éminemment favo- 
rables à l'acquisition des richesses, le talent uni 
à la vertu ne tarde pas à porter ses fruits. L'iné- 
galité d'aptitude des chefs de famille engendre 
rapidement l'inégalité de fortune, de savoir et de 
puissance*. L'abus ne tarde pas à se produire 
dans l'emploi de ces avantages sociaux ; dès lors 

1 Ui Réforme sociale, AS, iVn 
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I 

le mal lutte avec succès contre le bien ; et le con- 
traste des classes commence à se manifester. Les 
bons riches, en effet, profitent de leurs loisirs pour 
se rapprocher de Dieu et se mieux pénétrer de 
sa loi; les mauvais s'en éloignent pour s'aban- , 
donner à toutes les impulsions du vice. Quant 
aux familles de condition modeste, courbées 
sous les rudes travaux de la vie sédentaire , elles | 
n'ont pas les mêmes loisirs que les peuples pas- 
teurs pour élever incessamment leur pensée vers j 
la source de tout bien. Malgré les salutaires in- 
fluences du travail et de la frugalité , elles n'é- 
chappent à la déchéance morale que si elles trou- 
vent près d'elles les conseils et les exemples dont 
les familles pastorales peuvent se passer. Quand | 
cet appui leur fait défaut, elles ne puisent pas 
toujours en elles-mêmes la force nécessaire pour 
résister au contact dangereux du vice fortifié par 
les hautes situations sociales. Ainsi se forment, 
aux mauvaises époques, une foule d'individua- . 
lités dangereuses, spécialement adonnées à la 
pratique du mal. 

Comme toutes les grandes nations commer- 
çantes, l'Angleterre a souvent cédé à ces fâcheuses 
propensions de l'humanité. Mais enmême temps, 
grâce à l'admirable organisation de la famille et 
de la propriété, beaucoup d'hommes de bien ont 
toujours réussi, môme aux mauvaises époques, 
à conserver intacts les principes et les coutumes 
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de la paix sociale. Au milieu de ces tendances op- 
posées et à mesure que grandissait la vie maté- 
rielle de la nation , on a vu naître deux classes 
d'hommes qui, dans la vie morale, occupent les 
deux assises extrêmes de la hiérarchie, et qui se 
montrent presque partout les agents spéciaux du 
bien ou du mal. 



CHAPITRE VII 

LA CLASSE INFÉRIEURE 

La classe que Ton considère dans ce chapitre 
est formée de divers éléments. Elle comprend 
surtout : des vicieux ou des dégradés, semant 
autour d'eux le désordre ; des imprévoyants ou 
des imprudents, incapables de s'assurer une 
existence régulière par leur propre initiative; 
des faibles ou des impuissants , menant une vie 
instable , sans pouvoir s'appuyer sur une famille 
ou sur un pati*on, et souvent obligés, dans leur 
dénûment, de recourir à l'assistance publique; 
enfin des violents ou des envieux, convoitant 
tout au moins le bien d' autrui et gardant, avec 
une pauvreté héréditaire , les sentiments d'anta- 
gonisme social. 

Tous les individus de cette classe ont des ca- 
ractères communs : ils souffrent soit par leur 

1 9 
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faute, soit par une force majeure qu'ils n'ont pa 
dominer; ils ofiBrent, dans leurs sentiments habi- 
tuels, toutes les nuances comprises entre le décou- 
ragement et l'esprit de révolte; ceux mêmes qui 
sont les plus patients et les plus résignés ne 
portent aucun intérêt au maintien de la paix dans 
la société où ils vivent ( XI , i. ). 

L'existence d'individus animés de ces senti- 
ments date vraisemblablement des premiers âges 
de l'humanité ; mais celle d'une classe nombreuse, * 
croissant plus vite que le reste de la société, est 
un fait relativement nouveau, du moins dans 
l'histoire des Européens. Pendant la première 
moitié du xix«^ siècle, on n'en voyait aucune trace i 
chez les Scandinaves, les Slaves , les Turcs et les « 
autres races orientales comprises entre les fron- 
tières de l'Asie et celles des États allemands, 
tandis que depuis longtemps déjà elle grandissait 
chez les nations commerçantes de l'Ocddent. i 

Jusqu'à la fin du moyen âge, l'Angleterre con- : 
serva les rapports sociaux qui , depuis quelques 
années seulement , se modifient dans la région i 
orientale de l'Europe. Les familles attachées à | 
un foyer domestique ou à un atelier de travail 
étaient liées indissolublement par des coutumes | 
qui obligeaient également les deux parties ^ Le ' 
serviteur devait travailler pour le msdtre ; celui-ci 

I 

* ÏAX Réforme sociale, lîO, ii ; 65, vi à x. 
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(levait protéger son serviteur et pourvoir à ses 
besoins. Le maître ne pouvait recevoir aucun con- 
cours du dehors, parce que chaque famille avait 
sa placé invariablement fixée dans la hiérarchie 
du travail. Le serviteur savait que sa subsistance 
et celle de ses enfants seraient assurées, tant que 
le grenier du maître ne serait pas dépourvu. Le 
bien-être de chacun dépendait de l'accord de 
tous; et dès lors le sentiment de la solidarité des 
personnes surgissait énergiquement de la nature 
des choses. Dans ces conditions, les individua- 
lités placées, en raison de leurs défaillances phy- 
siques, intellectuelles ou morales, aux derniers 
rangs de chaque groupe social, vivaient à ses 
dépens plutôt qu'ils ne lui venaient en aide : ils 
n'avaient donc aucun intérêt à s'en détacher. 
Cette infériorité originelle était disséminée , con- 
formément aux lois providentielles de l'inégalité, 
dans toutes les assises de la société : elle n'y 
formait pas, même par ses aspirations, une 
classe aigrie ou dangereuse. 

Pendant quinze siècles , ces bons rapports se 
sont maintenus, èn Angleterre, avec les carac- 
tères généraux qui viennent d'être indiqués; 
mais ils ont subi, dans leurs détails, deux modi- 
fications principales. En premier heu, ils ont 
varié avec la constitution même de la classe di- 
rigeante. Ainsi, pa^ exemple, les quatre défail- 
lances signalées ci-dessus ont été secourues ou 
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réprimées, à défaut de la famille, par trois sortes 
d'autorités, savoir : chez les Bretons, par la 
tribu ; chez les Anglo-Saxons, par les grands pro- 
priétaires fonciers; sous la domination nor- 
mande, par les chefs de la hiérarchie féodale 
et par leurs tenanciers. En second lieu, sous 
chaque constitution, ces mêmes rapports ont 
inégalement pourvu au bonheur des individus 
et à la conservation deTharmonie, selon que 
les maîtres ont été plus ou moins fidèles aux pres- 
criptions de la loi divine et de la coutume. 

Cet accord du maître et du serviteur a été le 
point de départ de toutes les races qui ont joué 
un grand rôle dans l'histoire. Il a fait partout la 
prospérité des peuples ; mais peu à peu il s'est 
affaibU en Angleterre, comme dans les autres ré- 
gions de l'Occident. La rupture de la tradition 
ne fut pas due, comme on l'a dit souvent, à la 
souffrance du serviteur ou à la corruption du 
maître : contrairement à la fausse doctrine du 
« progrès continu », elle naquit de la prospérité 
même. Tant que le territoire ne fut occupé que 
par des populations clair-semées, le maître put 
remplir sans difficulté les devoirs que lui impo- 
sait la permanence forcée des engagements ; mais, 
quand la terre arable et les pâturages commen- 
cèrent à manquer, on vit de proche en proche 
cesser l'état d'équilibre qui avait régné jusque-là 
entre les intérêts et les besoins des deux élé- 
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ments principaux de la société. Ce malaise eut 
pour symptômes les calamités nationales qui ac- 
compagnèrent et suivirent la guerre des Deux- 
Roses (II, V). Alors commença, dans les rapports 
sociaux, une transformation dont le caractère a 
été presque toujours dénaturé par les écrivains 
modernes , car elle fut la libération des maîtres 
plutôt que celle des serviteurs. Cette phase nou- 
velle coïncida avec Tavénement de la dynastie des 
Tudors, c'est-à-dire avec l'époque où la décou- 
verte de l'Amérique offrait de nouveaux champs 
à l'activité des Européens de l'Occident. 

Dès le milieu du xvi® siècle, on vit naître, dans 
les campagnes et les villes, les deux organisations 
du travail qui subsistent concurremment de nos. 
jours. Sous le premier régime règne la stabilité ^• 
le patron se croit tenu de conserver les ouvriers 
qu'il s'est une fois attachés, pourvu qu'ils respec- 
tent certaines règles nécessaires au bon ordre 
f des ateliers. Il garde envers eux toutes les obU- 
' gâtions de direction morale et d'assistance maté- 
i rielle que l'ancienne coutume lui imposait ; tandis 
qu'il leur laisse , en ce qui touche la libre dispo- 



* Voir à ce sujet deux documents spéciaux : 1® Les Ou- 
vriers européens, p. 16 et 17 : Définition du régime des 
engagements volontaires permanents, comparé aux trois 
autres régimes sociaux; 2^ U Organisation du travail, 
ch. II : Description de ce même régime, c'est-à-dire de la 
coutume des ateliers. 
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sition de leurs personnes, les droits conférés par | 
la coutume nouvelle. Il subordonne le recrute- ' 
ment de ses ouvriers aux ressources qui lui 
permettent en toute éventualité d'assurer leur 
bien-être; et, de concert avec les parents, il 
procure autant que possible un établissement j 
avantageux aux jeunes générations qu'il ne peut 
garder dans ses ateliers. Il ne se considère d'ail- i 
leurs comme responsable qu'envers les familles 
soumises à son patronage ; et il croit avoir fait 
son devoir quand celles-ci ne fournissent aucun 
contingent à une classe dangereuse de la société. 
Le second régime admet des rapports instables : 
le patron se réserve, dans ses décisions sur le choix | 
ou l'expulsion de ses ouvriers , la même liberté * 
que confère à ces derniers la nouvelle coutume. I 
Quand le besoin de bras se fait sentir, il dé- 
bauche, par l'appât de hauts salaires, les ouvriers 
qui avaient jusque-là trouvé dans d'autres établis- 
sements un sort moins brillant, mais plus sûr; 
dès que ce besoin cesse, il les congédie sans 
scrupule , en les laissant exposés aux intolérables \ 
souffrances qu'engendre le déclassement suivi 
de l'abandon. C'est dans ces conditions que les 
individus vicieux ou dénués grossissent les rangs 
de la classe inférieure ^. 
Ce désordre social ne fit d'abord que des pro- 

^ Les Ouvriers européens, p. 204 , 205. 
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grès lents, sous Tempire des traditions établies. 
Ceux qui renoncèrent les premiers à la direction 
morale et à l'assistance des populations se dé- 
chargèrent de ces devoirs sur le clergé, en lui 
fournissant, à cet effet, de larges dotations. A 
dater du règne de Henri VIII , les révolutions 
religieuses enlevèrent ces ressources aux établis- 
sements qui les avaient en dépôt; et, dès le dé- 
but du XVII® siècle , il fallut y suppléer par la taxe 
des pauvres, assise sur la propriété foncière. Cette 
nouveauté donna un caractère plus pernicieux à 
l'assistance publique; elle fut pour les patrons 
un nouveau motif de renoncer à leurs devoirs. 
Jusqu'à la fin du xvin® siècle, le mal ne dépassa 
pas certaines limites fixées par la nature même 
des méthodes de travail; mais, dans l'ère ac- 
tuelle de la houille et de la vapeur (i), il n'a pour 
ainsi dire d'autres bornes que les besoins com- 
merciaux du monde entier. La classe inférieure 
tend de plus en plus à dominer par le nombre 
les autres subdivisions de la race anglaise. Elle 
serait déjà, pour la paix sociale, un sujet d'in- 
quiétude si, par ses talents, ses vertus, son union, 
et surtout grâce à de précieux vestiges de la 
coutume, la classe supérieure n'avait su jus- 
qu'ici assurer à la nation les bienfaits de la sta- 
bilité. Cette tâche reste la première des fonctions 
sociales; mais elle devient chaque jour moins 
facile à remplir. 
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CHAPITRE VIII 

LA CLASSE SUPÉRIEURE I 

Le groupe des hommes qui peuvent être clas- ; 
sés au premier rang parnn les soutiens de la paix 
sociale ne saurait ofMr , dans sa nature ou dans ses 
actes, des caractères distincts, comme le groupe 
qui tend à la troubler. Loin de s'isoler parmi ceux ^ 
qu'elle guide ou qu'elle inspire , la classe supé- 
rieure doit dissimuler autant que possible les 
traces de son action. Les classes moyennes de 
l'Angleterre trouvent aujourd'hui, dans la cou- 
tume , tout ce qui leur est nécessaire , en matière 
d'égalité civile et pohtique ; elles ne songent nul- 
lement à en revendiquer, par des textes de loi, une 
plus forte part. Elles tiennent par-dessus tout à 
gouverner sans entrave leurs affaires privées; et 
elles voient avec satisfaction réduire les charges 
de l'impôt. Il ne leur déplaît donc pas qu'une 
classe d'hommes soit chargée, sous leurs yeux, 
à titre gratuit, de la direction des affaires pu- 
bliques d'intérêt local. Comme récompense de ce 
service , elles ne lui marchandent point la consi- 
dération ou les préséances; et toujours elles se 
montrent respectueuses envers les gouvernants, 
quand ils exercent les nombreux pouvoirs conférés 
par la coutume. Les hommes qui offrent ainsi les 
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caractères d'une classe supérieure sont tout 
d'abord reconnus dans les localités qu'ils habi- 
tent, et même dans celles qu'ils traversent, à 
certaines qualités qui commandent le respect : ils 
sont partout désignés sous le nom de « Gentle- 
men ». Parmi eux se placent au premier rang les 
propriétaires fonciers investis, par le roi, des ma- 
gistratures de comté (V, ix; VIII, v). 

On peut très -justement rattacher à la classe 
supérieure le personnel des deux chambres du 
parlement; mais on ne saurait guère le citer 
comme la principale force qui soutient la consti- 
tution sociale. Le parlement n'exerce qu'une ac- 
tion intermittente sur le gouvernement central; 
et celui-ci n'embrasse qu'une faible partie des 
affaires publiques. Il pourvoit par ses lois écrites 
aux besoins nouveaux; mais il touche peu aux 
coutumes' traditionnelles qui répondent aux be- 
soins permanents du pays. Les écrivains du Con- 
tinent , qui voient dans le gouvernement anglais 
une aristocratie privilégiée , ont souvent attribué 
l'action dirigeante à la haute chambre du parle- 
ment, à la pairie qui comprend toute la noblesse 
titrée de l'Angleterre. Cette assertion est peù 
exacte : les décisions du parlement sont prises , 
pour la plupart, sous l'inspiration de la chambre 
des communes ; les pairs interviennent dans les 
affaires publiques, moins par leur présence au 
parlement que par leur résidence au milieu de 
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leur domaines et par l'influence que la coutume 
leur accorde dans la magistrature des comtés. 
On n'est pas mieux fondé à voir, dans la prépon- 
dérance habituelle de la chambre des communes, 
le symptôme d'une démocratie. Les Anglais favo- 
risent par la loi écrite, peut-être plus qu'il ne 
conviendrait, le commerce et l'industrie manu- 
facturière; peut-être aussi tiennent-ils en trop 
haute estime les richesses qui en proviennent ; 
mais ils se gardent d'accorder aux commerçants 
ou aux manufacturiers aucune action dirigeante , 
en dehors des villes où ils résident. Les com- 
merçants enrichis qui, par l'ensemble de leurs 
talents, peuvent prétendre à faire partie de la 
classe supérieure, n'y sont guère admis par l'opi- 
nion publique que lorsqu'ils ont fait l'acquisition 
d'un domaine rural, et déployé, dans leur nou- 
velle condition, les qualités que les mœurs re- 
quièrent des propriétaires résidants. Il en est de 
même des personnes enrichies et parvenues àune 
haute notoriété par l'exerdce des arts libéraux, 
tels que la médecine, le droit et les lettres. 

Les coutumes qui attribuent la supériorité so- 
ciale aux propriétaires ruraux, résidant sur leurs 
domaines, sont conformes à la tradition de tous 
les peuples libres et prospères*. Elles se justi- 

^ Les avantages moraux de la résidence rurale ont été 
enseignés par les anciens sages de la Chine. « Les senti- 
« ments de bienveillance envers les autres sont admirable* 
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fient d'ailleurs par des motifs que fournit la 
nature même des hommes et des choses. Les 
villes, formant quelques îlots épars sur le terri- 
toire^ sont d'utiles instruments de travail et dé- 
veloppent plusieurs facultés brillantes de l'esprit 
humain. Agrandies ou multipliées au delà de 
certaines limites, elles deviennent des foyers 
d'oisiveté, épuisent les campagnes et dégradent, 
dans la race entière , les saines aptitudes du 
corps, de l'esprit et du cœur*. Même en ce qui 

« ment pratiqués dans les campagnes; celui qui, choisis- 
ce sant sa résidence, ne veut pas habiter parmi ceux qui 
« possèdent si bien les sentiments de bienveillance envers 
« les autres, peut- il être considéré comme doué d'intelli- 
« gence? » (Les quatre livres de la Chine, p. 182.) 

* « Les grosses cités , que font^elles , sinon tirer tous les 
« profits qu'elles peuvent, sinon faire bruire leurs privilèges 
a et jeter sur le pauvre peuple champêtre toutes les charges 
« et misères, lequel étant encore pincé par la subtile main 
a des financiers, c'est merveille de quoi il subsiste. » 
(Langue, Discours politiques et militaires, p. 13.) — Les 
témoignages suivants montrent que les habitudes de rési- 
dence rurale étaient autrefois en honneur chez les Français 
comme elles le sont encore chez les Anglais. « Les nobles , 
« suivant la coutume des Français et des Germains, passent 
« toute leur vie loin des cités. » [De republicâ Anglorum, 

197,) — <c Ç'a été de tout temps l'honneur de la noblesse 
« françoise d'habiter aux champs , n'allant aux villes que 
« pour faire service au Roy et pourvoir aux affaires pres- 
« sées. » (Olivier de Serres, Le Théâtre d'agriculture 
et Mesnage des champs, t. II, p. 774.) — Réflexions de 
Salimbene, frère mineur italien, sur l'entrée à Sens du roi 
saint Louis, partant en 1248 pour la croisade : « Et je 
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touche la culture des lettres et le perfectionne- 
ment des plus délicates habitudes de sociabilité 
entre les nationaux et les étrangers, les villes 
ne doivent point avoir une spécialité exclusive. 
Quand la Renaissance vint donner, à ces deux 
besoins des races modèles, une importance qui 
depuis lors a été souvent empreinte d'exagéra- 
tion, ce mouvement nouveau eut d'abord pour 
centre d'impulsion les grandes habitations ru- 
rales, plutôt que les grandes villes. En France , 
depuis Montaigne (4533-4592), jusqu'à Montes- 
quieu (4689-4755), les écrivains qui propagèrent 
le mieux la vérité résidaient habituellement sur 
leur domaine rural ^ Il en a été de même en An- 
gleterre à l'époque de la Renaissance. Heu- 
reusement pour ce grand pays, les traditions 

<c m'étonnai extrêmement en moi môme, disant : Les Gaulois 
c( senonnais furent si puissants quMls prirent Rome; et 
« maintenant leurs femmes... semblent n'être que des 
<( femmes de service. Si le Roi de France était passé par 
(c Pise ou par Bologne, la fleur des dames de ces deux cités 
« serait allée à sa rencontre. Alors je me rappelai que telle 
« est la coutume des Français; car en France il n'y a que des 
« bourgeois qui habitent les villes; les chevaliers et les 
« nobles dames demeurent dans leurs maisons de campagne 
a et dans leurs terres. » (H. Wallon, Saùit Louis et son 
temps ^ t. 1er, p. 485.) 

^ La Réforme sociale, 8, m; 63, xvii. — L'Organisa^ 
lion de La famille, avertissement. — Voir aussi Ch. de 
RiBBE , les Familles et la société en France avant la /?e- 
volution, liv. III, ch. ii. 
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fondamentales n'ont point été détruites par les 
redoutables développements donnés aux grandes 
agglomérations commerciales et manufacturières. 
Le mouvement littéraire est encore entretenu en 
partie par des écrivains éminents placés sous les 
saines influences de la campagne. Les centres 
de sociabilité restent établis dans les grandes ha- 
bitations rurales , au milieu des trésors de la 
science, de Fart et des lettres, que les généra- 
tions successives de la famille -souche ont accu- 
mulés parla puissance tutélaire du testament. 

C'est grâce à la vie rurale, rendue attrayante 
malgré certaines sévérités du climat, que l'in- 
dividu et la famille, les particuliers et les gou- 
vernants ont acquis la supériorité qui les dis- 
tingue*. Par là aussi, la classe supérieure a 
étendu l'ascendant qui lui est propre à la nation 

* « C'est ainsi que se forment, à l'ombre du foyer pater- 
« nel, sous les arbres plantés par les ancêtres, ces vies 
« calmes et inflexibles, ces races nobles et pures, qui se 
« personnifient dans le couniry-gentleman , le civis agri- 
« cola de l'Angleterre. C'est là qu'il apprend cette sereine 
« fierté, cette indépendance respectueuse et satisfaite, cette 
« attitude, qui n'est ni rogue ni servile, dont il offre le mo- 
« dèle... Ces heureuses dispositions rejaillissent du sein de 
« la vie privée et rurale sur la vie politique , et ont presque 
« toujours animé les hommes publics de l'Angleterre, en 
« leur inspirant, dans les plus hauts rangs comme dans 
« les plus obscurs , le culte du devoir et de la dignité per- 
te sonnelle. » (Montalembert, De Vavenir politique de 
l'Angleterre, p. 123.) 
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entière; et, à cet égard surtout, l'Angleterre peut 
être offerte comme modèle aux autres nations. 



CHAPITRE IX 

LA NOBLESSE, OU LE COURONNEMENT DE LA HIÉRARCHIE 
. DANS LA VIE PRIVÉE 

Le sentiment que fait nsdtre toute étude mé- 
thodique sur la vie privée des Anglais est l'admi- 
ration pour la forte hiérarchie qui y conserve 
l'ordre et la paix. Les familles qui composent 
chaque assise de la société y sont classées par 
les mœurs, selon les degrés de richesse, de 
talent et de vertu. Dans ce classement, l'opinion 
fait une juste part à chacun de ces trois éléments 
de supériorité; et de là naît, dans toutes les par- 
ties du corps social, une émulation salutaire. 
Grâce à l'ampleur du champ ouvert aux initia- 
tives individuelles, grâce surtout à la sûreté du 
critérium de classement, cette émulation ne dé- 
génère point en rivalités haineuses ou en dis- 
sensions intestines. Même dans chaque assise de 
la société , la chute d'une vieille famille soulève 
d'unanimes regrets, tandis que son élévation à 
l'assise supérieure est considérée par chacun 
comme une gloire locale et un heureux présage. 
Il se manifeste en outre, dans ces deux cas, des 
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sentiments plus honorables encore pour le carac- 
tère de la nation : on conjure autant que possible, 
par une assistance formelle , la déchéance immé- 
ritée d'un voisin; on lui confère volontiers les 
honneurs locaux pour favoriser un succès légi- 
time. Ces traits de la vie privée offrent à l'esprit 
l'image d'une puissante pyramide où les assises, 
composées d'éléments solidement unis , sont su- 
perposées avec harmonie. L'œuvre ne laisserait 
rien à désirer, si la soUdité des fondements ré- 
pondait comme autrefois à la perfection de l'é- 
difice; si la classe inférieure de la société ne 
commençait pas à montrer fes plus redoutables 
symptômes de souffrance et d'envie. 

Heureusement pour la paix sociale, les élé- 
ments de la hiérarchie ne sont point séparés, par 
leur superposition même , comme ceux d'un mo- 
nument d'architecture. Ils se rencontrent ou se 
mêlent en diverses occasions, sous plusieurs 
influences. La classe supérieure se rapproche des 
autres par les nécessités du travail , par les sen- 
timents de charité émanant du christianisme, par 
le dévouement au bien public, par les devoirs 
du gouvernement local , enfin par la constitution 
politique qui donne une part d'influence aux 
suffrages populaires. Les candidats politiques ne 
sont pas réduits, comme en d'autres contrées*, 

1 a Tandis que les instincts naturels de la démocratie 
« portent le peuple à écarter les hommes distingués du 
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à la dure nécessité de capter la faveur des types 
vicieux et ignorants; mais ils s'en approchent 
assez pour connaître le mal , pour découvrir le 
remède , et même pour être contraints de l'ap- 
pliquer^ au moyen de judicieuses réformes. 

Il existe d'ailleurs, dans la société anglaise, une 
force plus puissante encore pour restaurer les 
fondements ébranlés de sa constitution. Cette force 
est au moins à l'état latent chez certaines indivi- 
dualités de toutes les races; elle figure au pre- 
mier rang parmi les quahtés qui concourent à la 
grandeur des nations ; elle constitue le Uen qui 
unit le mieux toutes les parties du corps social. 
Cette force est la € noblesse ». On n'a point ici seu- 
lement en vue les personnes titrées qui d'ailleurs 
jouissent en Angleterre d'une haute influence; 
on désigne sous cette qualification , les hommes 
qui doivent à un ensemble de conditions excep- 
tionnelles l'ascendant personnel qu'ils exercent'. 

Ces nobles constituent un petit nombre de fa- 

« pouvoir, un instinct non moins fort porte ceux-ci à s'é- 
« loigner de la carrière politique, où il leur est si difficile 
« de rester complètement eux-mêmes et de marcher sans 
a s'avilir. » (Tocqueville, la Démocratie en Amérique, 
ch. XII.) — Cette critique est juste et faite en termes excel- 
lents ; mais je ne saurais comprendre comment elle provient 
d'un auteur qui , dans le même ouvrage, recommande cette 
déplorable égalité américaine comme un fait providentiel. 
Voir la Réforme sociale, 62, xii. — F. L-P. 

^ C'est par la haute culture du bien que se forme Fhomme 
supérieur ou le sage, dont les vertus et les défaiUances 
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milles au sein de la classe supérieure précédem- 
ment décrite. Établis, avec ou sans titre, sur un 
domaine rural, ils sont assez riches pour n'avoir 
jamais à s'inquiéter de leurs moyens d'exis- 
tence. Ils sont assez modérés dans leurs besoins 
pour s'interdire tout travail lucratif qui n'a pas 
pour objet la culture de l'héritage paternel. Dans 
sa vie privée , le vrai noble se préoccupe sur- 
tout de former, en l'associant à ses travaux et à 
ses pensées, un héritier digne de son nom. Il 
dépose dans le cœur de tous ses enfants les sen- 
timents d'où peuvent surgir de nouvelles familles, 
élevées à la hauteur morale de la souche comr 
mune. Il remplit envers tous ceux qui l'appro- 
chent les devoirs du patronage. 11 exerce à son 
foyer une hospitalité large, non par esprit d'os- 
tentation ou par amour du luxe, mais par res- 
pect pour lui-même et par un haut sentiment de 
devoir envers ceux qui honorent la province, la 
patrie et l'humanité. Ces coutumes hospitalières 
du foyer sont les principaux rites de la vraie no- 
blesse : ils sont aussi efficaces que les ordres de 
chevalerie et les services de cour pour en conser- 
ver les traditions. Partout les nobles s'appliquent 

servent de leçons au peuple entier. « Les fautes de Phomme 
a supérieur sont comme des éclipses du soleil et de la 
a lune. S'il commet des fautes, tous les hommes les voient ; 
« s'il se corrige , tous les hommes le contemplent. » Les 
quatre livres de la Chine ^ p. 216.) 
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à relever la condition des familles dégradées ou 
souffrantes; mais, sur ce point, ils agissent sur- 
tout par leur exemple et en communiquant leur 
esprit de dévouement à ceux qui sont en contact 
Journalier avec ces familles. Dans la vie publique, 
le vrai noble repousse les fonctions salariées; 
mais il se croit tenu d'exercer scrupuleusement 
les fonctions gratuites, compatibles avec la rési- 
dence permanente au domaine et l'exercice des 
devoirs privés. Enfin, quand surviennent les ca- 
tastrophes nationales, il n'épargne, pour les ré- 
parer, ni sa vie ni sa fortune ^ 
Les familles qui, selon l'acception usuelle du 

3 Burke , dans une lettre écrite en 1772 au duc de Rich- 
mond, a défini le caractère de ce patriciat. « En vous, 
« gens de grande maison et de grande fortune héréditaire, 
« si vous êtes ce que vous devez être, mon regard se plaît 
« à reconnaître ces grands chênes qui ombragent toute une 
« contrée , et qui perpétuent leurs ombrages de génération 
« en génération. Le pouvoir et Finfluence personnelle d'un 
tt duc de Richmond ou d'un marquis de Rockingham im- 
tt portent peu. Ce qui importe, c'est que leur conduite et 
« leurs exemples soient de nature à transmettre la tradition 
« de leurs ancêtres à leurs successeurs. Alors leurs maisons 
« deviennent le dépôt public et les archives vivantes de la 
« constitution : et on y va chercher l'âme de cette consti- 
« tution, non pas comme à la Tour de Londres et à la cha- 
« pelle du cloître de Westminster, dans des parchemins 
« efifacés , sous des lambris humides et vermoulus ; mais 
« dans la robuste vigueur, l'énergie vitale , la féconde puis- 
(( sance du caractère de ces hommes qui fixent tous les 
« regards et dominent toutes les têtes. » (Cité par Monta- 
LEMBERT, De Vaveniv poHOque de l* Angleterre , p. 90.) 
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mot, forment en Angleterre « la noblesse », se 
perpétuent par héritage selon le droit de primo- 
géniture, ou se renouvellent par lettres patentes 
du roi. La noblesse titrée constitue la haute 
chambre du parlement et remplit les fonctions 
indiquées dans un autre livre (XI, v, vi). Con- 
formément à de sages traditions , la noblesse offi- 
cielle n'est en général conférée par le souverain 
qu'à des personnes ayant fait preuve des qua- 
lités distinctives de l'institution. Le prestige que 
garde la noblesse anglaise est dû à la sagesse de 
ces choix et au respect scrupuleux de certaines 
coutumes. Ainsi, chaque titre de noblesse est 
unique et spécial soit à un individu , soit à une 
famille : dans ce dernier cas il ne se transmet 
qu'à un des enfants du titulaire. 

Les mêmes sentiments de réserve et de di- 
gnité président , en Angleterre , à la collation des 
ordres de chevalerie. Les titres joints à ces ordres 
ne sont point héréditaires. Ils sont conférés dans 
l'intérêt public aux hommes les plus éminents : 
ils agissent donc comme un stimulant actif; ils 
encouragent les dévouements et suscitent les 
grandes actions. Toutes les classes de la société, 
même celles qui occupent de grandes situations 
traditionnelles, montrent dans la recherche de 
ces honneurs une extrême discrétion ; et, de leur 
côté, les gouvernants comprennent la responsa- 
bilité qui pèserait sur eux s'ils abusaient , à cet 
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égard, du pouvoir discrétionnaire qui leur est 
confié. Un tel état de choses tranche, comme on 
le voit, avec celui qui s'est établi chez plusieurs 
autres nations*. 

Grâce à ce profond sentiment de bien public 
qui anime le peuple anglais comme ceux qui le 
gouvernent, la noblesse ne peut engendrer les 
castes inutiles qui abondent dans certaines con- 
trées du Continent : elle a pour principe, non la 
transmission du sang , mais la possession présu- 
mée de la vertu. 

* La noblesse titrée comprend seulement 1672 personnes, 
savoir : haute noblesse , dite Peerage, 823 ; petite noblesse, 
dite Baronetage , 849. Les six ordres de chevalerie de TEm- 
pire britannique n'ont que 1332 titulaires. [La Réforme 
sociale, 60, vi). — Ces renseignements ont été recueillis en 
1864 et se rapportent à l'année 1863 : les chiffres varient 
quelque peu d'une année à l'autre; mais le principe ne 
change pas. Depuis lors, une occasion favorable m'a mieux 
fait connaître le service des récompenses : il se résume 
toujours dans la prudence de ceux qui les donnent et dans 
la discrétion de ceux qui en sont dignes. — F. L-P. 



LIVRE SEPTIÈME 



LES RAPPORTS 

DE L'ANGLAIS ET DE L'ÉTRANGER 

TANS LA VIE. PRIVÉE 



L'empire de la mer a toQjoan donné aux 
peuples qni Tont possédé une fierté naturelle... 
Ils croient que leur pouvoir n'a pas pins de 
l)ome8 que TOcéan. 

MoHTMQuiBu , Eiprit de» loix, xix , »7. 



SOMMAIRE 

DU LIVRE SEPTIÈME 



Chapitre l^. — Les rapports mutuels des 
particuliers, comparés à ceux des gouvernants. 311 

Chapitre II. — Les sources de la guerre et 
les moyens d'union entre les races 314 

Chapitre III. — Le rôle de FAngleterre dans 
l'union des races 319 

Chapitre IV. — L'étranger en Angleterre. . 322 

Chapitre V. L'Anglais dans les pays étran- 
gers 327 

Chapitre VI. — Les rapports commerciaux. 334 



LES RAPPORTS 
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DANS LA VIE PRIVÉE 



CHAPITRE I** 

LES RAPPORTS MUTUELS DES PARTICULIERS, COMPARÉS 
A CEUX DES GOUVERNANTS 

L'Occident est envahi, depuis le commence- 
ment de ce siècle , par un fléau inconnu des âges 
précédents, par l'antagonisme social dans l'ate- 
lier de travail (IV, yi). Il continue, en outre, à 
subir le fléau de la guerre, c'est-à-dire la forme 
d'antagonisme qui désole les nations , depuis les 
plus anciennes époques de l'histoire. La guerre 
elle-même devient plus désastreuse qu'elle ne 
l'était dans le passé. Les inventions matérielles 
dont l'Occident est si fier, s'emploient de préfé- 
rence à multiplier les moyens de destruction. 
Une nation cupide, qui réussit pendant quelques 
semaines à garder secret l'usage d'une de ces 
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redoutables nouveautés, peut désormais occuper 
et ravager le territoire de ses voisines , jusque 
dans les régions réputées autrefois inaccessibles. 
Elle domine alors le peuple envahi d'une manière 
absolue; et, grâce aux « progrès financiers » de 
notre époque, elle peut le dépouiller à Favance 
des fruits à obtenir par le travail d'un siècle. 
Dans le passé, ces abus de la force pouvaient 
être en partie conjurés. L'Occident comprenait , 
un grand nombre de nations indépendantes : 
celles-ci reconnaissaient pour règle de conduite 
le droit des gens, c'est-à-dire les coutumes adop- 
tées, conformément à des expériences séculaires, 
pour soumettre les rapports internationaux à la 
suprême loi du Décalogue. Elles chargeaient un 
sage , renommé pour sa prudence , de rappeler 
les ambitieux au respect de la loi; et, quand cette 
loi était violée, elles se confédéraient pour proté- 
ger le faible et l'opprimé. Cet état de choses, 
qui avait assuré à l'Occident un ascendant légi- 
time, tend à disparaître. Les grspides nations 
riches et lettrées s'abandonnent à l'orgueil et , 
oublient le Décalogue. Dans leurs rapports mu- | 
tuels, elles ne s'inspirent plus guère du droit des \ 
gens. Les corps diplomatiques, qui n'ont point 
dans la coutume la justification de leur principe , 
servent peu dans leur pratique à conjurer les maux 
de la guerre. On voit même certains diplomates 
conquérir la renommée en préparant la violation 
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du droit par des manœuvres captieuses. Enfin la 
confusion engendrée par Foubli de la loi morale 
est telle que Tancienne confédération européenne 
assiste impassible aux actes de violence les moins 
justifiables. 

Les calamités produites par ces défaillances 
morales des gouvernants s'étendent avec une 
rapidité inouïe. Le désordre est arrivé à ce point 
que le principal fruit des travaux de la paix est 
employé en préparatifs de guerre. A la vue de 
ces maux, des hommes de bien , appartenant à la 
vie privée et ne voyant pas de terme à la souf- 
france actuelle, commencent à se concerter pour 
suppléer à l'impuissance de la vie publique. Deux 
sortes d'associations figurent au premier rang 
parmi celles qui sont conçues dans cet esprit. 
Les premières, se résignant à voir dans la guerre 
une éventualité toujours imminente , s'organisent 
en permanence pour en alléger les maux : telles 
sont les sociétés instituées dans toute l'Europe 
pour secourir les blessés tombés sur les champs 
de bataille. Les secondes se réunissent périodi- 
quement en congrès ou en conférences pour dé- 
montrer, par des discours éloquents, les incon- 
vénients de la guerre et les avantages de la paix. 
Une démonstration plus efficace sera fournie par 
une troisième sorte d'associations : par celles 
surtout qui enseignent, au moyen de preuves 
positives tirées de l'histoire ou de l'observation 
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des peuples contemporains , qu'une prospérité 
dursJ)le ne peut avoir pour bases que les prin- 
cipes du Décalogue et les coutumes qui en as- 
surent la pratique. 

L'Angleterre, moins exposée que le Continent 
aux calamités de la guerre, donne cependant 
l'exemple du dévouement à ces œuvres de bien 
public. On a même indiqué ci-dessus (IV, m) une 
société dont les membres, se préoccupant d'obéir 
au \^ commandement plutôt que de résister à 
l'ennemi qui le viole, refusent de s'enrôler dans 
les armées permanentes. 



CHAPITRE II 

LES SOURCES DE LA GUERRE ET LES MOYENS D^UNION 
ENTRE LES RAGES 

Ceux qui se dévouent à conjurer les maux de la 
guerre doivent d'abord écarter de leur esprit les 
rêves de paix universelle. Les sources de la guerre 
sont éternelles, comme le vice originel qui porte 
l'homme à convoiter les biens d'autrui , ou à faire 
abus de ceux qu'il possède. Rarement les parti- 
culiers ont joui avec modération de leurs propres 
ressources. Plus que jamais*, les gouvernants 

* Peu de gouvernants sont enclins aujourd'hui à imiter, 
dans leurs succès, le bel exemple de modération donné en 
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emploient celles de leur nation pour opprimer 
les nations voisines. Ils sont admirés par leurs ; 
concitoyens, souvent aussi par les étrangers, tant 1 
que l'injustice semble être profitable. Ils ne sont 
même guère blâmés par ceux qui sont spéciale- 
ment chargés d'enseigner aux peuples les devoirs 
imposés par la loi morale. Les associations pri- 
vées qui se constituent aujourd'hui pour rappeler 
ces devoirs aux gouvernants, n'ont pas une entière 
liberté d'action près de ceux qu'il faudrait sur- 
tout persuader. Partout, dans l'état actuel des 
idées et des mœurs, les particuliers qui se dé- 
vouent à ces œuvres ont peu de chances de succès. 

La difficulté de la réforme tient à plusieurs 
causes qu'il faut connaître pour en combattre les 
effets, et pour unir par la vérité les races d'hommes 
qui sont maintenant divisées par l'erreur. La loi 
suprême est méprisée, non pas seulement par 
les gouvernants, mais par le corps même des 
nations : le principe de la loi est nié par des let- 
trés qui prétendent être savants, qui font bruyam- 
ment appel à la méthode expérimentale, mais 
qui, en fait, ne s'appuient que sur des idées pré- 
conçues , également réfutées par l'expérience et 
la raison La pratique de la loi est empêchée 

1488 par Charles Vlil, roi de France, après la bataille de 
Saint-Aubin-du-Cormier. [La Réforme sociale, 67, xii, n. 5. ) 

' La Réforme sociale. Introduction : les idées préconçues 
et les faits. — L'Organisation du travail, § 39. 
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par les nouveautés dangereuses , ou par les lois 
écrites qui abrogent les coutumes séculaires , 
créées par les ancêtres aux époques où l'autorité 
du Décalogue était universellement acceptée. Les 
races qui cultivent le plus les lettres^ les sciences 
et les arts, sans reconnaître la souveraineté ab- 
solue de Dieu et de sa loi (IV, i), tombent ainsi 
dans une confusion inextricable. Leurs concep- 
tions compliquées et obscures sur les plus chers 
intérêts de l'humanité apparaissent comme une 
débauche intellectuelle quand on les compare 
aux idées simples et lucides de ceux qui reportent 
souvent leur pensée vers le Décalogue éternel ^. 
La supériorité apparente de ces « progrès de la 
civilisation i> se révèle, il est vrai, par cer- 
taines œuvres de l'esprit et par les nombreuses 
élaborations de la matière ; mais l'infériorité réelle 
de cet état social se reconnaît à trois caractères 
saisissants : à l'état de guerre, latent ou déclaré, 
qui règne entre les nations; aux discordes intes- 
tines qui désolent les foyers, les ateUers et les 
voisinages; enfin aux souffrances physiques et 
morales qui naissent surtout du manque de sé- 
curité , et qui pèsent sur les individus dans toutes 
les classes de la société. 

L'Occident semble ainsi s'acheminer vers les 
catastrophes qui ont détruit, dans les régions du 

^ La Réforme sociale, 51, xii; 62, ii. 
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globe antérieurement peuplées, toutes les races 
riches et puissantes, accumulées sur un territoire 
complètement défriché*. La plus noble tâche 
qu'on puisse proposer aux gens de bien, consiste 
à arrêter sur cette pente funeste les Occidentaux 
ou, à leur défaut, ceux qui leur succéderont dans 
la direction des affaires du monde. Dans l'état 
actuel de l'Europe , la solution de ce problème 
ne saurait.être attendue ni du concert des gou- 
vernants absorbés dans les préoccupations de la 
guerre, ni de l'opinion égarée par les aberrations 
des lettrés. Elle ne saurait être demandée qu'à 
une élite de personnes dévouées au règne du 
bien; et elle sera obtenue par les moyens de dé- 
monstration qui triomphent le mieux des erreurs 
contemporaines. Parmi ces moyens, il en est deux 
qui, dans tous les temps, se montrent très-effi- 
caces au sein d'une race souffrante. Le premier 
est l'enseignement qui recommande à cette race 
de prendrjB les modèles de sa réforme , soit dans 

* La Chine a seule échappé à ces destructions successives 
des « peuples civilisés ». Je m'applique depuis longtemps à 
rechercher les causes de cette admirable anomalie , dans 
l'histoire" du genre humain. L'Union de la paix sociale 
rendrait à l'humanité d'immenses services, si, avec le con- 
cours de tous les talents nécessaires , elle mettait ces causes 
en complète lumière. La Compagnie de Jésus avait com- 
mencé cette étude (Voir Union n. 4, m) ; mais, en Chine, 
comme au Paraguay et au Mexique, son œuvre a été entravée 
par ceux qui auraient dû s'y associer. — F. L-P. 
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les institutions que respectaient ses ancêtres aux 
époques de prospérité, soit dans celles que res- 
pectent encore les peuples prospères : les anciens 
comme les modernes, Socrate ^ comme Montes- 
quieu^ ont également affirmé l'efficacité de ces 
deux méthodes. Le second moyen consiste à dé- 

^ Xénophon résume ainsi, dans un dialogue entre Socrate 
et Périclès, les causes de la décadence d'Athènes et les 
moyens de réforme. « Alors Périclès : Je m'étonne, Socrate, 
« que notre ville ait ainsi décliné. — Pour moi , je pense , 
« reprit Socrate , que de môme qu'on voit certains athlètes, 
« qui l'emportent de beaucoup sur d'autres par la supério- 
tt rité de leurs forces, s'abandonner à la nonchalance et 
« descendre au-dessous de leurs adversaires, de môme les 
« Athéniens, se sentant supérieurs aux autres peuples , se 
« sont négligés et ont dégénéré. — Et maintenant, que 
« pourraient-ils faire pour recouvrer leur ancienne vertu ? 
« — Alors Socrate : Il n'y a point ici de mystère ; il faut 
« qu'ils reprennent les mœurs de leurs ancêtres, qu'ils n'y 
« soient pas moins attachés qu'eux, et alors ils ne seront 
« pas moins vaillants ; sinon , qu'ils imitent du moins les 
« peuples qui commandent aujourd'hui, qu'ils adoptent 
« leurs institutions , qu'ils s'y attachent de même , et ils 
« cesseront de leur être inférieurs ; qu'ils aient plus d'ému- 
« lation , ils les auront bientôt surpassés. » (Mémoires sur 
Socrate f liv. III, chap. v.) = ® « Il y a beaucoup à gagner, 
« en fait de mœurs, à garder les coutumes anciennes. 
« Gomme les peuples corrompus font rarement de grandes 
tt choses, qu'ils li'ont guère établi de sociétés, fondé de villes, 
« donné de lois , et qu'au contraire ceux qui avaient des 
« mœurs simples et austères , ont fait la plupart des éta- 
« blissements, rappeler les hommes aux maximes an- 
« ciennes , c'est ordinairement les ramener à la vertu. » 
(Montesquieu, De U Esprit des Loia?, liv. V, chap. vu.) 
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montrer que la source du bonheur individuel est 
dans l'exemple des Autorités sociales (IV, v), 
c'est-à-dire des personnes de toute race et de 
toute condition qui, par leur ascendant person- 
nel , en raison du respect et de l'affection qui les 
entourent, font régner la paix dans leurs foyers, 
leurs ateliers et leurs voisinages. 



CHAPITRE III 

LE RÔLE DE L^ ANGLETERRE DANS L^UNION DES RACES 

Les historiens ont toujours été peu disposés à 
décrire les prospérités calmes et durables ; et, en 
conséquence , ils n'appellent guère l'attention de 
leurs lecteurs sur les peuples anciens ou mo- 
dernes qui doivent être pris pour modèles. Ils se 
complaisent, au contraire, dans le récit des for- 
tunes brillantes, suivies de terribles catastrophes; 
en sorte que leurs écrits insistent avec une pré- 
dilection particulière sur les exemples qu'il faut 
repousser. Les voyages spéciaux, entrepris depuis 
quarante ans pour la recherche des modèles con- 
temporains, ont surtout mis en lumière les pe- 
tites nations, savoir : à l'Orient, les pasteurs no- 
mades de la Grande-Steppe* ; au Nord, les paysans 

^ Les observations des voyageurs modernes confirment, à 
la distance de deux ou trois mille ans , les justes hommages 
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de la Suède, de la Norwége, du Danemark, des 
duchés du nord-est de TAllemagne et surtout du 
Lunebourg hanovrien, c'est-à-dire les peuples 
dont les ancêtres ont donné à la race anglaise sa 
plus forte empreinte (II, rv); au Midi et à TOcci- 
dent, les races semi-pastorales qui habitent les 
plateaux élevés des Alpes , de l'Auvergne et des 
Pyrénées, et, en première ligne, les six cantons 
suisses de l'Oberland et les trois provinces bas- 
ques En d'autres termes, la supériorité sociale , 
celle qui a pour caractères le respect du Décalogue 
et le règne de la paix intérieure, appartient aux 
peuples simples et modestes que considèrent à 
peine les lettrés de l'Occident. Quant aux grandes 

rendus par les anciens à la vertu des pasteurs nomades. 
« Jupiter tourna ses yeux étinceiants sur la terre des cava- 
c( liers thraces, des Mysiens, terribles dans la mêlée, et 
« des fiers Hippémolges, pauvres, mais les plus justes des 
« hommes. » (Homère, Iliade, xiii, 3 à 6.) — « Ils habitent 
« au cœur même de TAsie de riches campagnes fertiles en 
(( blé ; mais leur vraie patrie est le lointain désert où errent 
« les nomades, ces hommes vertueux et justes. » (Ghœri- 
Lus , cité par Strabon , VII , m , 9. ) — « Ces bons Mongols 
« ont l'âme essentiellement religieuse; la vie future les 
tt occupe sans cesse, les choses d^ici-bas ne. sont rien à 
« leurs yeux ; aussi vivent- ils dans ce monde comme n'y 
« vivant pas. » (L'abbé Hue, Voyage en Tartarie, t. I, 
p. 48.) 

2 Les Ouvriers européens, p. 92 , 98, 140, 152 , 248. — 
Les Ouvriers des deux mondes y 1. 1 , p. 107, 403. — Bul- 
letin de la Société d'économie sociale, t. II, p. 29, 290, 
313 , 406 , 506, 518; t. III, p. 613. — La Réforme sociale, 
51 , VIII et XII ; 53, V ; 62, ii. 
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nations commerçantes, elles offrent, à ce double 
point de vue, moins d'exemples à imiter; mais, 
parmi elles , l'Angleterre doit être placée au pre- 
mier rang. 

Les Anglais qui concourent indirectement par 
plusieurs exemples à la paix sociale et à la pros- 
périté des autres nations, ont, en outre, l'initia- 
tive nécessaire pour employer les moyens d'action 
plus directs indiqués ci-dessus. Dès qu'ils sen- 
tiront enfin le mal qui commence à miner leur 
constitution (IV, vi), ils mettront en œuvre ces 
moyens de guérison , en s' aidant des rapports de 
toute sorte qu'ils entretiennent avec les étran- 
gers, soit sur leur propre territoire, soit dans 
les autres contrées. Par les qualités distinctives 
indiquées dans cet ouvrage, les races britan- 
niques semblent être plus capables que leurs 
émules de restaurer, dans l'Oçcident, la notion 
de la loi suprême et de conserver à cette région 
l'ascendant moral qui lui est acquis depuis le 
moyen âge ^ 

2 Parmi les contemporains, mon ami, M. David Urquhart, 
membre d'une famille écossaise , signale, avec une ténacité 
inébranlable, le danger des guerres injustes entreprises en 
Europe depuis la bataille de Navarin. Il a propagé cette 
notion salutaire dans toutes les classes de la société bri- 
tannique , et môme parmi celles qui tirent du salaire quo- 
tidien leurs moyens de subsistance. Selon ses enseigne- 
ments, l'Europe devrait revenir aux meilleures traditions 
de l'antiquité et du moyen âge ; et la tâche deviendrait facile, 
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Âu surplus, et indépendamment de toute idée 
de réforme, les rapports internationaux, considé- 
rés en eux-mêmes, sont un des traits intéressants 
de la constitution sociale de l'Angleterre. 



CHAPITRE IV 

l'étranger en ANGLETERRE 

L'accueil généreux que l'étranger voyageur 
reçoit encore de nos jours à l'orient et au nord 
de l'Europe doit être compté au nombre des ha- 
bitudes sociales qui honorent le plus ces régions. 
Les rapports d'hospitalité ont des conséquences 
bienfaisantes qui ont été souvent célébrées par les 
écrivains de l'antiquité; et, quand ils s'exercent 
entre un hôte indigène et un voyageur soumis à 
la loi morale , ils fournissent un puissant moyen 

si Ton réussissait à restaurer dans les âmes le respect des V«, 
VII« et X® commandements de Dieu. Chaque nation confierait 
à une haute cour de justice , composée de ses plus sages 
citoyens , le devoir de rendre un jugement sur la légitimité 
de tous les cas de guerre. Pour définir Tinstitution proposée, 
il cite surtout deux modèles : dans Pantiquité , le collège 
des Féciaux, tel qu'il fut organisé par les premiers Romains; 
chez les modernes, le conseil privé (XI, iv), tel qu'il exista 
en Angleterre depuis les premiers temps de la monarchie, 
jusqu'à l'époque où il fut désorganisé par l'imprudence de 
Charles I•^ — F. L-P. 
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d'amélioreroud'unirles diverses racesd'hommes*. 
La plus pénible impression de l'étranger qui, 
après un long voyage, retourne vers l'Occident, 
est celle qu'il éprouve dans le lieu où l'hospita- 
lité , cessant d'être un devoir pour l'indigène , 
redevient un objet de commerce. 

L'Angleterre est l'une des contrées où l'accu- 
mulation des hommes et la multiplication des 
voyages commerciaux, abrogent forcément l'exer- 
cice des antiques devoirs de l'hospitalité. C'est 
aussi l'une de celles où la pratique de ces devoirs 
se conserve à l'état d'exception , dans les condi- 
tions les plus louables. L'étranger dûment ac- 
crédité peut compter sur un accueil, souvent 
froid dans la forme, au fond toujours solide et 
généreux : à la ville , il est invité à un repas où 
sont conviées, en outre, les personnes qui peuvent 
lui être agréables ou utiles; à la campagne, il 
reçoit souvent l'hospitalité complète. Dans ces 
réceptions, l'hôte indigène garde le décorum et 
déploie la solennité que sa condition comporte; 
il semble avoir conscience de remplir un devoir 
public. Si les rapports se prolongent , si l'étranger 
fortifie, par ses qualités personnelles, lesimpres- 

* Aux temps héroïques, en Grèce comme à Rome, l'é- 
tranger était accueilli comme l'envoyé des dieux ; sa per- 
sonne était sacrée. Chez les Grecs et chez les Hébreux , les 
premières hôtelleries ne furent guère que des lieux mal 
famés. 
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sions, communiquées d'abord par l'introducteur, 
l'amitié ne tarde pas à naître : le décorum et la so- 
lennité sont complétés par la bienveillance , sou- 
vent par les témoignages d'un réel dévouement. 

Il est, pour l'étranger, un avantage préférable 
au bon accueil qui lui est assuré dans les foyers 
domestiques : c'est le bon exemple donné au 
dehors parla nation entière. Aucune autre grande 
nation, dans ses manifestations extérieures, ne 
témoigne mieux de sa soumission aux préceptes 
du Décalogue. Les trois premiers commande- 
ments qui prescrivent le respect de Dieu et l'o- 
béissance à sa loi, sont constamment rappelés à 
la pensée par les institutions publiques, les mœurs 
dominantes de la nation et les chaleureuses ini- 
tiatives des particuliers. Le caractère officiel de 
l'Église anglicane, l'organisation du Vestry parois- 
sial qui est alternativement le lieu de réunion 
pour les ministres chargés du service divin et 
pour les habitants préposés à l'administration 
des intérêts temporels, la rétribution du clergé 
assurée par la dîme établie sur chaque propriété 
foncière , l'observation légale du repos domini- 
cal , et beaucoup d'autres particularités de la vie 
publique enseignent qu'il existe une alliance né- 
cessiaire entre la reUgion, l'État, la commune et 
la fàmille'. On ne voit plus, il est vrai, comme 

* Les taxes imposées aux voitures qui circulent sur les 
grands chemins [Turnpike-roads) ne pèsent pas sur celles 
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chez les chrétiens et les musulmans fidèles à leurs 
vieUles traditions , les particuliers rendre, à cer- 
taines heures déterminées, même sur les voies pu- 
bliques, rhommage prescrit par les trois premiers 
commandements du Décalogue; mais la trace de 
cette coutume se retrouve encore dans certaines 
manifestations de zèle religieux^. L'étranger a 
également beaucoup d'occasions de constater l'o- 
béissance accordée aux sept autres commsinde- 
ments. L'autorité paternelle est partout respec- 
tée ; et elle a d'ailleurs pour sanction le libre usage 
du testament. Le respect dû à la femme est^ à la 
fois, garanti par les mœurs et par la jurispru- 
dence des tribunaux. Les attentats contre la pro- 
priété et même les menus larcins ruraux , qui 
sont l'une des fréquentes plaies du Continent, sont 

qui se rendent le dimanche au service divin. — Les étran- 
gers, appelés à Londres par les Expositions universelles de 
1851 et de 1862, ont été frappés de voir une cérémonie re- 
ligieuse marquer l'ouverture de ces solennités. Ils ont été 
plus étonnés encore en entendant des particuliers faire, 
sans aucun appareil, des prédications religieuses sur les 
voies publiques où affluaient les visiteurs. J'ai personnel- 
lement constaté que plusieurs de ces prédicateurs criti- 
quaient , avec beaucoup d'opportunité , l'entraînement exa- 
géré des contemporains pour les intérêts matériels, et qu'ils 
appartenaient parfois aux professions les plus modestes. Les 
auditeurs indigènes ne paraissaient nullement surpris ; ils 
semblaient parfois indifférents ; jamais ils ne se montraient 
frondeurs ou hostiles. — F. L-P. 

3 Sur le repos dominical dans la banlieue de Londres, 
[Les Ouvriers des deux mondes, t. T, p. 296.) 

1 10 
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efficacement conjurés par la coutume et par 
d'excellentes polices locales. Enfin le respect 
pour le Décalogue est poussé à ce point que la 
coutume dispense de certains devoirs publics les 
particuliers qui considèrent ces devoirs comme 
contraires à la loi divine et qui, en subissant 
les persécutions cruelles des gouvernants, ont 
depuis longtemps prouvé la sincérité de leurs 
convictions (IV, m). 

Il faut cependant signaler quelques ombres 
dans ce tableau. Dans certaines villes commer- 
çantes, et particulièrement à Londres, les étran- 
gers ont souvent sous les yeux des symptômes 
de corruption et des exemples de dégradation in- 
dividuelle qui, dans leur propre pays, sont moins 
graves et moins nombreux. Le rapprochement de 
ces désordres urbains et des mœurs édifiantes 
de la campagne démontre que les modernes sont 
menacés des mêmes catastrophes qui ont anéanti 
les plus brillants empires de l'antiquité. En pré- 
sence de ces maladies sociales, l'autorité publique 
semble parfois se renfermer dans une impassi- 
bilité inexcusable*. 

* Dans les rares critiques que contient le présent ouvrage, 
touchant la constitution de l'Angleterre, j'ai cru devoir 
m'appuyer sur l'opinion même des Anglais. Je regrette ici 
de n'avoir trouvé chez aucun écrivain indigène l'expression 
des sonlimenls pénibles que j'ai éprouvés dans plusieurs 
nuits consncrées à Londres, sous la conduite de certains 
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CHAPITRE V 

l'anglais dans les pays étrangers 

L'une des propensions caractéristiques des so- 
ciétés humaines est l'esprit d'imitation. Quand 
deux peuples se mettent en contact, ils se mo- 
difient aussitôt en réagissant l'un sur l'autre; et, 
si de fréquents rapports s'établissent entre eux, 
on voit se produire un changement rapide dans 
les habitudes extérieures, les idées et les senti- 
ments. 

Cette aptitude , commune à toutes les nations, 
varie cependant de l'une à l'autre, selon les ensei- 
gnements de l'expérience et d'après la notion du 
bien et du mal. Sous ce rapport, il y a beaucoup 
d'analogie entre les individus et les races. L'en- 
fant est naturellement enclin à imiter ce qu'il 
voit faire. Selon sa nature ou son éducation, 
l'homme fait obéit à deux tendances opposées : 
s'il n'a point appris à réprimer ses penchants 
innés vers le mal, il conserve devant les mau- 
vais exemples les instincts imitateurs de l'en- 

agents spéciaux, à inspecter les foyers de corruption, comme 
on visite à Paris les égouts souterrains. L'autorité, sous 
rimpulsion exagérée des idées de « liberté », peut quel- 
quefois tolérer certaines dépravations : elle ne devrait jamais 
les donner en spectacle. — F. L-P. 
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fant; si, au contraire, Féducation, Texpérience 
et la raison l'ont attaché aux principes du bien 
et à la coutume des ancêtres, il résiste avec 
une conviction énergique aux nouveautés des 
contemporains. Ainsi fortifié par la soumission 
à la loi suprême et à la tradition nationale , il ne 
se contente plus de repousser les deux formes t 
du mal, le vice et Terreur : il veut propager la 
vertu et la vérité. 

Comparés, en ce qui touche les rapports inter- 
nationaux, aux autres peuples européens, les 
Anglais semblent avoir acquis au plus haut degré 
ces utiles qualités de Fhomme fait. Us s'appli- 
quent, avec un esprit également dégagé de rou- 
tine et d'engouement, à recueillir, pour se les 
approprier , les bons exemples des pays étran- 
gers, La classe supérieure (VI , viii) est cons- \ 
tamment représentée , dans toutes les contrées 
du monde, par une élite de voyageurs infatigables 
qui ne perdent jamais de vue ce grand intérêt. 
Revenus dans leur patrie, ils mettent leurs ob- 
servations à profit pour améliorer leur foyer, leur 
atelier, leur paroisse et leur comté. Des récits de 
voyage , dans lesquels V humour britannique exa- 
gère quelque peu le mérite des étrangers et la 
défaillance des nationaux, tiennent l'opinion en 
garde contre les préjugés de la race et les exagé- 
rations de la coutume. Ces récits sont publiés à 
profusion dans les journaux quotidiens , comme 
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dans les recueUs périodiques; et, sous leur in- 
fluence, le parlement ne tarde pas à se rallier 
aux réformes indiquées par Texpérience et con- 
seillées par le patriotisme. 

Le rôle des Anglais parmi les races étrangères 
se révèle encore par la part prépondérante qu'ils 
prennent aujourd'hui à l'exploration du globe. 
En même temps que des expéditions maritimes 
sillonnent tous les parages de l'Océan, des voya- 
geurs et des missionnaires parcourent les régions 
réputées impénétrables, dans l'intérieur de l'Aus- 
tralie et de l'Afrique. C'est à eux notamment que 
l'on doit les meilleurs renseignements obtenus , 
depuis les explorations des Portugais, sur les lacs 
du Haut-Nil et les grands fleuves de l'Afrique aus- 
trale ^ Mais c'est surtout par la diffusion de sa 
langue et de sa foi qu'une nation manifeste son 
influence morale. La langue anglaise est rapide- 
ment apprise à cause de la simplicité de sa gram- 
maire; et avec elle se répand une littérature saine 
et religieuse ^ 

* Depuis 1864, Burton, Speke et Grant ont trouvé en sir 
Samuel Baker un digne continuateur pour l'exploration des 
lacs de l'Afrique orientale. Par son dernier voyage, le 
docteur Livingstone a pu rattacher à leurs découvertes 
dans la région équatoriale les résultats de ses premières 
expéditions dans le sud de ce continent. = Il n'est pas 
sans utilité de signaler à ce propos comment se répartis- 
sent, en 1874, entre les diverses communions religieuses. 
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L'Anglais, en effet, ne s'abandonne pas, avec 
une égoïste quiétude, aux satisfactions amenées 
par son état de prospérité. II cède volontiers aux 
nobles sentiments qu'inspire surtout le christia- 
nisme. C'est à des Anglais des deux sexes, of- 
frant plusieurs caractères de sainteté, que l'on doit 
une foule d'initiatives tendant à répandre la con- 
naissance de la loi morale ou à protéger les faibles 
et les opprimés. Depuis les dernières années du 
xviii® siècle, anglicans et dissidents ont déployé 
un zèle ardent pour la propagation du Décalogue, 
interprété par l'Évangile (VI, iv). Il faut citer au 
premier rang la Société des missions de l'Église 
établie , celle des missions de Londres et les as- 
sociations méthodistes. Elles reçoivent le plus 
précieux concours de la Société biblique , aidée 
de quelques autres. Elles disposent de ressources 

les populations qui , dans le monde entier, parlent la langue 
anglaise. 

KUliers 
de personnes. 



Anglicans 17.250 

Méthodistes 13.250 

Catholiques romains. . . . 10.000 

Presbytériens 10.000 

Baptistes 8.600 

Congrégationalistes .... 7.000 

Unitairiens 1.000 

Sectes diverses 1.500 

Sans religion 6.900 



Total. . . . 75.500 
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puissantes qui s'accroissent chaque année ^, et 
elles étendent leur action dans l'Inde, en Chine, 
en Afrique, dans TOcéanie et dans TAmérique 
du Nord. A la vérité , quand la colonisation est 
encore aux prises avec les difficultés de premier 
établissement , l'Anglais , loin de rechercher l'in- 
tervention du missionnaire, la considère ordi- 
nairement comme une gêne et un embarras ; mais 
dès que les intérêts britanniques sont définitive- 
ment assurés , la prédication et les écoles se dé- 
veloppent avec rapidité et les œuvres locales 
viennent souvent seconder les sociétés-mères. 

Au milieu de ces propagandes si actives , les 
Anglais conservent une qualité essentielle à la 

^ Les cinquante Sociétés religieuses ou d'éducation qui 
rendent leurs comptes annuels au printemps, à Londres, 
ont reçu, dans l'exercice 1873-1874 , 40 millions de francs, 
soit 4 millions de plus que Tannée précédente. La Société 
biblique, avec 5 millions de recettes, a distribué 2.600.000 
exemplaires des livres saints. La Société des traités reli- 
gieux, grâce à une recette de S.500.000 francs, a élevé à 
1 milliard et demi le nombre des volumes publiés. Les So- 
ciétés de missions proprement dites ont reçu près de 30 
millions de francs. Parmi les plus importantes, on doit citer 
les trois suivantes : les missions de l'Église établie, qui dis- 
posent de 6.500.000 francs, et emploient 20b ministres euro- 
péens, assistés de 147 pasteurs et de 2.500 instituteurs 
choisis parmi les indigènes; la Société de Londres (dissi- 
dents] , qui a reçu près de 3 millions de francs et compte 
ibS missionnaires anglais ; les Sociétés méthodistes , dont 
les ressources dépassent 4 millions et qui instruisent 150.000 
enfants dans leurs écoles. 
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grandeur de leur patrie , et môme à l'assistance 
des autres races : ils savent être modérés dans 
l'exercice du bien. Ils ne prétendent point rendre 
heureux, malgré ses goûts, un peuple étranger. 
Ils se gardent de lui imposer par la force leurs 
usages et leurs lois, et d'enfreindre dans ce but 
les prescriptions du droit des gens. Ils ne pous- 
sent pas le besoin de protéger les faibles au point 
de considérer comme ennemis ceux qui vou- 
draient s'associer au protectorat. Enfin en cédant 
à leur préoccupation pour l'intérêt des étrangers, 
ils ne se laissent pas entraîner à compromettre 
celui de leurs nationaux. 

Les gouvernants de l'Angleterre n'ont guère été 
poussés par l'initiative des particuliers et par 
les entraînements de l'opinion, à intervenir au 
dehors par des propagandes armées, ayant pour 
mobile l'intérêt des faibles et des opprimés*. 

^ Si les Anglais ont rarement cédé aux exagérations de 
l'esprit de propagande , les Français se sont, à cet égard , 
donné libre carrière. Obéissant à des sentiments cheva- 
leresques, ils se sont compromis de tous côtés dans le 
domaine politique. Cette conduite, toujours généreuse 
mais trop souvent turbulente, a eu comme suite, sinon 
comme conséquences six faits principaux : l'envahissement 
de la patrie, privée d'alliances, et la destruction de ses 
armées par un voisin calculateur et prudent ; le paiement 
d'une rançon sans exemple dans l'histoire; la séparation 
forcée de provinces qui s'étaient volontairement réunies à la 
France et lui restaient attachées; la révolte de Français 
égarés qui, en présence de l'ennemi, ont montré un complet 
oubli des sentiments d'humanité et de patriotisme; les ex- 
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Mais, comme tous ceux qui ont tour à tour do- 
miné le monde, ils ont trop souvent abusé de leur 
puissance pour écraser leurs rivaux et se livrer 
à des entreprises injustes. Montalembert, qui a 
loué en termes si chaleureux la vie privée des 
Anglais, juge fort sévèrement cette partie de 
leur vie publique ^ Un auteur fait ordinairement 
preuve de présomption et d'injustice lorsqu'il ap- 
précie , sans y être autorisé par une compétence 

pressions de mépris publiées par les anciens protégés; enfin 
rimpossibililé pour la France de fournir désormais un mo- 
deste concours aux nations indépendantes qui auraient à 
réprimer un attentat contre le droit des gens ! — F. L-P. 

® Montalembert, dans son discours du 14 janvier 1848 à 
la chambre des pairs, comparait la politique de la France 
et celle de TAngleterre à l'étranger. Il signalait les mauvaises 
actions de la France, puis il ajoutait : « Mais, ce que nous 
« n'avons jamais fait, Messieurs, c'est de garder pour nous 
« les bienfaits de l'ordre, de la justice, de la liberté, de la 
« hiérarchie sociale, et d'aller au dehors soudoyer, fomen- 
a ter, patronner le désordre ou la tyrannie. Non , grâce au 
« Ciel, la France n'a point cet égoïsme et cet aveuglement 
« à se reprocher. Je lui rends avec bonheur cet hommage... 
« pour obéir au sentiment moral et au sentiment de la jus- 
« tice outragée... » — En 1856, Montalembert, reprodui- 
sant cette critique contre les attentats de l'Angleterre à 
l'étranger, écrivait : a Sa mobilité, son ingratitude, ses 
« enthousiasmes étranges, l'âpreté de son égoïsme, l'abus de 
« sa propre force, son mépris odieux pour la faiblesse d'au- 
« trui, son indifférence absolue pour la justice , quand cette 
« justice ne lui offre pas d'intérêt à servir ou de force à res- 
te pecter, en voilà plus qu'il n'en faut pour armer contre 
a elle (l'Angleterre) l'indignation des âmes honnêtes. » 
[De l'Avenir politique de l'Angleterre, p. 321 , 322.) 



33 i LIVRE SEPTIÈME — L*àNGLAlS ET L'ÉTRANGER 

spéciale en cette matière , les œuvxes politiques 
des gouvernements. Le présent spécimen des 
« constitutions comparées d donnerait donc un 
mauvais exemple s'il insistait sur ce genre de 
considérations. On reste, au contraire, sur un ter- 
rain solide, en se bornant, comme on le fait dans 
ce chapitre, à décrire les actes de la vie privée. 
Or si les gouvernants ont souvent mérité le blâme 
dans leurs relations politiques avec l'étranger, les 
particuliers , dans leurs rapports commerciaux , 
ne sont pas à l'abri de tout reproche. 



CHAPITRE VI 

LES RAPPORTS COMMERCIAUX 

En ce qui touche l'activité commerciale, les 
Anglais n'ont pas toujours réussi à modérer l'im- 
pulsion exercée au dehors, comme ils l'ont pu 
faire pour la propagation du bien. Depuis un siècle, 
ils ont contribué plus que tout autre peuple à 
développer les arts usuels qui fournissent les élé- 
ments du commerce international; mais ce ré- 
sultat a pour cause la nature des choses plutôt 
qu'un excès d'initiative. Il est plus facile de limiter 
la culture de la vertu que celle de la richesse : 
celui qui ouvre une voie nouvelle au commerce 
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et à l'industrie manufacturière est moins entre- 
prenant que les imitateurs qui surgissent aussitôt 
de toutes parts. Les Anglais ont habituellement 
pris rinitiative dans ces branches d'activité, sans 
provoquer l'imitation; souvent même, ils ont 
cherché sans succès à la décourager. 

^ Les deux sortes de propagandes diffèrent par 

le résultat encore plus que par la méthode. Les 
conquêtes de la vertu sont utiles à toutes les 
races. Celles du commerce, au contraire, si elles 
ne sont pas accompagnées d'un progrès corres- 

I pondant du sens moral, sont toujours une cause 
imminente de décadence. Elles sont particuUère- 
ment agressives pour les races simples et frugales 
qui tirent directement leur subsistance des libé- 
ralités de la nature et qui se perpétuent en quel- 

( ques régions écartées du globe, sous l'autorité 
de la loi révélée aux premiers hommes. Tout 
<( progrès i> qui amène des € civilisés d , dans 
un vaisseau marchand, sur les rivages voisins de 
ces races primitives, y importe surtout, quelle que 
soit la cargaison, la corruption et la souffrance. 
Cette forme de contagion a été aperçue par les 
écrivains perspicaces de l'antiquité ^ De nos jours 

* « Ne considérons-nous pas tous, tant que nous sommes, 
« les Scythes comme la simplicité et la franchise môme... 
« comme infiniment plus sobres et plus tempérants que 
a nous , bien qu'en réalité Tinfluence de nos mœurs , qui a 
« déjà altéré le caractère de presque tous les peuples, en 
« introduisant chez eux le luxe et les plaisirs , ait pénétré 
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<t les progrès de la civilisation » lui ont donné un 
plus haut degré d'évidence Les Européens ont 
encouru plus que les autres races, soit dans leurs 
commerces, soit dans leurs conquêtes, la respon- 
sabilité de ce désordre. Sous la conduite de Pi- 
zarre^ et de Warren-Hastings (III , m), comme 
dans certaines expéditions récentes aux rivages 
de TAMque ou de TOcéanie , ils ont déployé en- 

tt jusque chez les peuples barbares et sensiblement cor- 
« rompu leurs mœurs, celles des nomades entre autres? Il a 
« suffi , par exemple , que ces peuples aient voulu essayer 
« de la mer pour que leurs mœurs se soient aussitôt gâtées, 
« et pour qu^on les ait vus prendre , des différentes nations 
« avec lesquelles ils se mêlaient, le goût du luxe et des 
« habitudes mercantiles. Ces tendances semblent devoir 
« adoucir les mœurs ; mais, par le fait, elles les corrompent 
a en substituant la duplicité à cette précieuse simplicité 
« dont nous parlions tout à Theure. » (Strabon, Géogra- 
phie, VII , m , 7.) 

^ Après avoir signé un traité avec le Japon , lord Elgin 
écrivait (12 août 1858) : « Dieu veuille qu'en ouvrant cette 
« contrée aux Occidentaux , nous n'ayons pas apporté chez 
a elle la misère et la ruine. » (Voir ci -après, note 6.) 
z= 3 C'est par la trahison et l'assassinat que Pizarre 
triompha d'Atahualpa et parvint à asseoir sa domination sur 
le Pérou (1536). — L'Espagne a commencé la conquête du 
Nouveau -Monde sous l'inspiration des plus nobles senti- 
ments de générosité et de foi ; mais elle n'y a guère envoyé 
que des aventuriers avides. Au contraire, la France et l'An- 
gleterre ont expédié au Canada et au nord des États-Unis 
des familles d'agriculteurs qui surent y introduire les saines 
traditions du travail et de la vertu. Voir le Rapport sur la 
colonisation du Mexique, par M. le commandant E. Pier- 
RON [Bulletin de la Société d* économie sociale, t. IV, p. 65.) 
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vers les races faibles et confiantes, une perfidie 
et une cruauté qui soulèvent l'indignation et l'hor- 
reur. En certains lieux, le mal ne prend fin que 
par l'extinction de ces races infortunées : leurs 
persécuteurs, en effet, dédaignant les profits d'un 
commerce honnête, se bornent à échanger, contre 
des esclaves et des prostituées, des spiritueux 
et des narcotiques abrutissants. Il n'existe guère 
aujourd'hui -qu'une région où se conservent les 
races primitives : c'est la Grande-Steppe de l'Asie 
centrale où ces avides et féroces marchands n'ont 
pu encore pénétrer*. 

Les Anglais ne se sont peut-être pas adonnés 
plus que les autres Européens à ces affreux com- 
merces. Du moins leur gouvernement s'est par- 
ticulièrement honoré en les réprimant, avec le 
concours de la force publique, sous l'inspiration 
de certaines initiatives privées dont il a été pré- 
cédemment question (v). Souvent d'ailleurs, les 
marchands anglais se distinguent par des qua- 
lités dignes d'éloge : chez eux , à l'exemple des 
musulmans, ils montrent dans l'offre de leurs 
marchandises une digne réserve qui tranche avec 
la fatigante avidité et les protestations men- 

* Depuis 1872, néanmoins, divers spéculateurs ont étudié 
des projets de chemins de fer qui se dirigeraient d'Oren- 
bourg vers l'Asie centrale. Cette dernière patrie de la fru- 
galité et de la vie pastorale va donc être, à son tour, en- 
vahie par les entreprises de la guerre et du commerce. 
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songères de quelques autres races; au dehors, 
ils déploient une scrupuleuse exactitude dans la 
qualité et la quantité des livraisons. Toutefois 
l'Angleterre , par cela seul qu'elle a le commerce 
le plus étendu, contribue probablement plus que 
toute autre (n nation civilisée 3> à réduire les li- 
mites du monde moral. Selon toute apparence , 
chacun de ses missionnaires chrétiens ne répare 
pas le mal causé par chaque avide marchand ^ Le 
gouvernement lui-même n'est pas toujours libre 
de résister à de malsaines influences. Sous la pres- 
sion des intérêts commerciaux qui ont aujour- 
d'hui, en Angleterre, une grande prépondérance, 
il est parfois conduit à mettre les forces de l'Etat 
au service d'une mauvaise cause. C'est ainsi qu'en 
obligeant les Chinois à subir le commerce de l'o- 
pium produit au Bengale , il soutient un atten- 
tat honteux contre la loi morale et l'humanité ®. 

^ Mon ami, M. Vlangaly, ambassadeur de Russie en 
Chine, m'apprend que depuis plusieurs années la Société 
missionnaire de Londres a introduit dans les hôpitaux de 
Pékin et de Tien-Tsin la vente des pilules contre Topium. Le 
nombre des Chinois qui ont recours à ce traitement croît 
sensiblement chaque année. — F. L-P. = ^ A ce sujet, 
je n'ai point à reproduire un regret précédemment exprimé 
(v). Cette politique commerciale de PAngleterre a été blâmée 
en termes énergiques par un haut fonctionnaire anglais dans 
les circonstances suivantes. Après un incident relatif au 
commerce de Topium, le parlement refusa de voter la guerre 
contre la Chine; mais il fut dissous, et le cabinet envoya 
lord Elgin avec une escadre. Je donne ici quelques extraits 
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Il serait injuste d'attribuer ces abus du com- 
merce à une inclination naturelle du peuple anglais 
et de son gouvernement. Au milieu de Tébranle- 
ment actuel des vieilles institutions , les Euro- 
péens cèdent aux conseils de Terreur plutôt 
qu'aux impulsions du vice. En Angleterre plus 
qu'ailleurs, on répète à satiété que le commerce 
est « le lien des nations et la source de la paix ». 
On ajoute que la liberté des initiatives dans toutes 
les branches du travail est un droit imprescrip- 
tible. De là, les adeptes du « progrès matériel j> 
croient pouvoir conclure que le principe de tout 

de son Journal, — 29 mai 1857, entre Ceylan et Penang : « Il 
« est impossible de lire le Livre bleu sans reconnaître que 
«c nous avons souvent agi envers les Chinois d'une manière 
« qu'il est très-difficile de justifier. » — 22 décembre 1857, 
en face Canton : « Je juge amèrement ceux qui, poussés par 
<c rintérêt le plus égoïste , foulent aux pieds cette antique 
<c civilisation. » — 24 décembre : « Les commandants ne se- 
« ront prêts (pour Tattaque) que lundi ; c'est le jour du Mas- 
« sacre des Innocents ! Si nous pouvons prendre cette ville 
« sans trop de massacre, j'estimerai que cette triste affaire 
« [job] en est une bonne...; mais rien ne saurait être plus 
« méprisable que l'origine de notre querelle. » — 14 mars 
1858, Foochow : « Je ne sais ce que je remporterai d'ici, si ce 
« n'est cette impression générale que notre commerce repose 
« sur des principes déshonnêtes vis-à-vis dos Chinois, et 
« corrupteurs pour notre peuple. » — 30 août 1858, au retour : 
<c Je quitte sans aucun regret cet abominable Orient, abo- 
« minable non point en lui- môme, mais parce qu'il est 
« entièrement couvert des témoignages de notre violence , 
a de nos fraudes et de notre mépris du droit. » [Lelfers and 
jourhals of James, eight Earl of Elgin.) — F. L-P. 
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bien est « la liberté du commerce ». Mais cette 
conclusion est condamnée par la loi suprême ; 
elle est de plus réfutée par l'expérience et la rai- 
son. Dans les manifestations du libre arbitre , le 
droit est subordonné à l'usage qu'on en fait. En 
matière de commerce, comme en tout autre mode 
d'activité, « la contrainte » devient la règle quand 
« la liberté » s'emploie à violer la loi morale. 



FIN DU TOME PREMIER 



DlOO. — Tours, impr. Marne. 
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BIBLIOTHÈQUE DE L'UNION DE LA PAIX SOCULE 

Au ter septembre 1875 
(Yoir, pdur plss de détails, U'PièCi» II des Booùmeatt anneiéi au tome II) 



1" Section. — Ouvtrapes de M. F'. Le Play et des collaborateurs 
qui, en appliquant la Wélhode à réludo dès familles] ont préparé 
1 étude des sociétés» 

uau OUVRIERS BUROPËsifg. Ouvrago couronné en 1856 par l'Académie 
des sciences de Paris. Épuisé dcniiis 1856. — 1 vol. in-folio: Imprimerie 
impériale. — Prix d'émission^ôO fr.'Prix actuel aux ventes publiques. 130 fr. 

IXS OUVRIERS DES DEUX MONDES. — 4 VOl. in -80. (1858 à 1863). 



— Ire parlie du tome V (1875). — Prix du vol 10 fr. 

IMSTRUCTIOM SUR LA «ÉTHODB D'OBSERVATION I>E8 HOROCRA* 

PRIES DE FAMILLES. — 1 brochure in -8".. — Prix 1 fr» 

BULLETIN des séances de la Société d'Économie sociale. — 4 vol. in-8o " 
(1866 à 1876). — Prix du volume . 8 fr. • ^ 



2« Section. — Ouvraeres de M. F. Le Play et des collaborateurs qui 
ont préparé VUnion et qui en propagent les travaux. 

LA RÉFORME SOCIALE. — 3 vol. in-18; 5» édit., (1874). — P/ix. 7 fr. 

L'ORGARiSATion DU TRAVAIL..— 1 V. in-18 ; 3cédit. ri871). — Prix. 2 fr. 

L'ORGARisATiOR DE LA FAMILLE. — 1 vol. in-18; 2e édition (1875). 
— Prix , . 2 fr. 

iRTRODUCTioïc A LA PAIX SOCIALE (1871). — 1 br. in- 18, [Épuiséc). 
2e édition (1875), sous presse. — Prix. . " 50 c. 

CORRESPOMDARCES SUR L'UMIOXC DE LA PAIX SOCIALE. — Huit bro- 

chures in'18 (No» 1 à, 8). — Prix de chaque brochure: ..... 30 cent. 

No 1. L'Urgrnce'de l'union en France, — N» 2. L'Accord des partis 
POLITIQUES. — No 3. Le Retour au vrai et le rolb du clergé. — No 4, La 
Question sociale et l'Assemblée nationale. — No 5. Les principes et les 

RfOYENS du salut. — No 6. La PRESSE PÉRIÎ)DlQtJB ET LA MÉTHODE. — N© 7, 

Préludes aux Unions nationales et locales. — No 8. La Méthode expé- 
rimentale ET LA Loi divine. 

3« Section. — Publications du Comité d'Union de Paris. 

GROUPE DU POITOU. — L'Uniou adoptée comme auxiliaire,i)ar les insti- 
tutions fondées sur le Décalogue éternel ^par M. Em. de Curzox, (sous presse.) 

LA coiiSTiTUTiOM DE L* ANGLETERRE , par M. F. Le Play , avec la col- 
laboration de M. A. Delaire ( le présent ouvrage ). — 2 v. in-1 8. — Prix. 4 fr. - 

ANNUAIRE OE L'UNION POUR L'AN 1875.-1 VOl.. in-18, (SOUS prCSse). 



LA BIBLIOTHÈQUE XnNEXÉE 
Ouvrages publiés pour seconder Pœuvre de VUnion. 
Comte de Bousies : La Liberté testamentaire en France. — Comte de 
Dréda : La Loi de Dieu et les règlements sociaux. — E. Demolins.: 
Mouvement communal et municipal au moyen âge, = Claudio Jannet : 
Les idées , les mœurs et les institutions aux Etais-Unis , depuis^la guerre 
di9 sécession. = A. de Moreau d'Andoy : Le Testament selon la pratiqm 
des familles stables et prospères. =r Cu. de Ridbe : Les Familles et la So- 
ciété en France avant la Révolution, — La vie domestique, ses modèles et 
ses règles. 



Avis stux Libraires 
L'Auteur.et les Editeurs , voulant propager le plus possible les vérités delà 
science sociale , ont renoncé à tout profit et fixé au plus bas les prix de vente 
indiqués ci -dessus pour les 2e et 3« sections. Les Editeurs accordent, en 
outre, des conditions exceptionnelles aux libraires gui se dévorfent à cette pro- 
pagande et s'engagent, tout an moins, à tenir un exemplaire des ouvrages dis- 
ponibles et l'affiche correspondante constamment exposés à la vue du public. 



8100. — TOURS, IMPR. MAMB 
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